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GRANDES VENTES A DEAUVILLE

Un des passe-teinps les pli:
sportive. celui qui coupc le niieux la campagne normande, c'est 
les venles de

goütés de la grande semaine de plaisaiiteric et bien persuade que raventure n'aura
de

pa>

pur-sang qiii 
se font sons les 
veris o m b ra -  
ges du pesage 
de Deauville,  
oü se rénnis- 
sent les sporls- 
inen les joiirs 
intennédiaires 
d e s  c o u r s e s .
0 11 n 'a  pas 
inieux connne 
d i s t r a c t i o n .
'' La vente // 
est un rendez- 
vous pour la 
t r o u p e  d e s  

« p a n t a i o n s 
b l a n c s t o i l e
ouílanelle, qui s e  rend lenleinent, sous les ardeurs du soleil. 
ju sq u ’á la  salle des balances, jolie coinme uncoítage. et s'instal- 
lent nonchalainment pour le déíilé des yearlings ainenés la par 
la créme des éleveurs.Personne n'arrive avec Lidée íixe d ’acbeter 
M a is  L o cca-  
sionfait Lache- 
teur. O n  n ’est 
jamais sur de 
ne pas reve­
nir propriétai- 
re d'uii crack.
Personnen'ou- 
bliera la légen- 
de de M eiiin.
M. de Gbeest. 
accablé de cha­
le  u r , s ' a c h e - 
minant vers le 
burean d'Hal- 
br on n - C b é -  
ri ,  su 11 o q u e  
lui-inéine par 
les eñ'ets de 40 
degrés a Loin- 
bre, un year- 
l in g  est ame­
llé; mais la ga- 
lerie des ama- 
teursestencore

H ’l

Le crieur : A nouf inille neiif canf (iiiatre-viufíl-clix-iieiif Iriincs qiiatro-v>ngt-quiii/ü. ii’c8l plus á gaiiclie. 
Chéri-Ualbronn : Le mot ! iiietlons le mot !! I

suites. L aventure a eu des suites, un coup de marteaii
produisant un 
bruitsecluinn- 
noncait qu’il 
éíait proprit-- 
taire de Mei- 
lin I O n n'apa.s 
t o u j o u r s  des 
a u b a i ne s  pa- 
reilles, jeparlc 
au point deviie 
du bou mar­
ché. Mais on 
en a d'autres 
quand nn s‘ap- 
pelle Maurice 
C a i l  l a u l í  d 
qu'on se paic 
le vainqueur 
du prixdu joc- 
k e v - C l u b  el

du Grand Prix de Paris, le fils de W ar Dance, j'ai nominé Pertli.
A u x  ventes de Deauville, il n 'y  a pas que des yearlings eí 

leurs acquéreurs. il y  a aussi de l'ort jolies íenimes qui vieniieiil 
á pied et a bicyclette. il y  en a méme qui se t’ont adjuger d'é-

légants petits 
poulets d‘lii-

L í cornmUsaire-prisew : liiulíle ile rappelcr qu'a cetle im'-inc place, oq a venilu Purth 1 
(.'héi-i-lfalbronn : Kt sa mérc !!!

vide. Six cents francs, crie Halbroiin d'une voix étraiiglée. —  
Sept centS//, répond M. de Gbeest d'une voix éteinte.en maniere

de /•/, eí leiir
nom bre aug'
mente, depuis
que le sexe

íaible a ses cou-
leurs plus iré'
quemment re-
présentées sur
le turf.

On ne ;deii-
nuie pas aiix

V e n í e _s de

Deauville pré'

sidées et orgn*
nisées pair le
successeui- de

Cbéri. Ceii>̂
qui n'aiiiieiií
pas les che-
vau x  peuveiit

au besoiii sy

régaler de
vue des rose>

d'bonneur de>eí des géraniums vifs qui sont la légion d'bonneur 
massifs.
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P A H I S  B T  D B P a R T E M E N T S

Un an, 36 fr. — Six mois, 18 fr. 50
ETRANOBR, Union póstale 

Un an, 42 fr. — Six moia, 21 fr. 50
P U B L I C A T I O N  U E N S U E L L E

Paraít entre le 5 et 10 de chaqué mois.
T A R I F  S P E C I A L  P O U R  L E S  A B O N N S S

Du Fígaro quolidien.
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C O r V E R T E R E I

E N  P A N I E R .  V e r s a ü l e s .  p a r  L o é i s  V a l l e t .

P A R I S  L ’É T É
B.EDEKER, rauteur des Cuides connus, est de nationalité alle- 

mande, chacun saii (,'a. C'est assez dire que ses gros livres 
rouges ont uniquement l’optique germanique. Et vous nc 
vous doLitez pas de ce que l’optique germanique recele de 

partí pris et de fausse- 
tés. Tout ce qui est 
« welehe » poLir un 
« ccht)) allemand devient 
chose négligeable ou mé- 
prisable. Lísez \i\ famille 
Buchhol\, le célebre ro­
mán prussien meitant en 
scéne des bourgeois ber- 
linois pur sang. voya- 
geant en Franco. Savez- 
voLis la seule curiosité 
que ces touristes teutons 
trouvent á peu prés sup- 
portable á París et dans 
les environs? Les có- 
teaux de Bougival.

Fin réalité, un guide 
de París n’a quelque va- 
Icur que s’il est tracé par 
un Parisién aussi luipur 
sang. Nous avons beau, 
nous autres enfants de 
l'asphalte, avoir quel- 
quefüis ignoré Ies Gobe- 
lins et confondu le Mu- 
sée d'artillcrie avec la 
Ménagérc., c’est encorc 
nous les seuls pilotes á 
peu prés présentables 
du dernier bateau pari­
sién. Voilá mon excuse, 
la seule que j'ale de me 
taire aujourd’hui votre 
guide, « dans la ville 
splendide » comme on 
chantait jadis aux Va- 
riétés dans la Vic Pari~
.sienne.

Et le inot de bateau 
me sert précisémcni de 
transition pour vous me­
nor a une des attractions 
amusantes de París l'été, 
c’est-á-dire a ces cons- 
tructions sur pilotis ser- 
vant de base aux étabüs- 
sements de bains frolds 
établis sur la Seine. Dé-
buier au surplus par la Seine, en parlant de París, c’est plus 
qu'un droít, c'est presque un devoir.

B A I X S  DE S K I X B .  —  L A  L B fO . V  D E  N A T A T I O N

C’est aussi un plaisir pour moí, car j’ai été et je suis encorc, 
parlamagiedusouvenir, un « alicionado » fervent de bains froids 
parisiens. .Te puis méme vous taire á cet égard une profession de 
íbi catégorique. Le hasard des voyages á travers l'Europe. préci-

sément en été, en temps 
de vacances, m’a permis 
de piquer des tetes dans 
les eaux les plus pitto- 
resques du monde, dans 
le lac Mcelar, aux portes 
de Stockholm,dansdeux 
ou trois fjords norvé- 
giens, et, tbuillant plus 
avant dans mes souve- 
nirs, au fond du beau 
Danuhe bien, qui est 
terriblement gris entre 
parenthéses, la oü j'ai 
remonté de mon mieux 
son courant au bord de 
I’ile Margaret á Pesth. 
Ajouterai-je que j’ai fait 
la planche dans le Bos- 
phore et dans cetie baie 
cnchanteresse qui s’ap- 
pelle Pcgli ? Fvh bien! si 
agréables que m’appa- 
raissent tous ces souve- 
nirs de trempettes, je 
dois á la vérité l'hom- 
mage de ranger en ma 
mémoire ces ondes di­
vines, célébrées par les 
poetes, au-dessous de 
ces baquets d'eau, alors 
contaminée, que la Seine 
se laissait capter au pas- 
sage, en mon temps de 
cüllége, par les établis- 
sements de bains Petit, 
du Pont Royal ou Deli-
gny-

Oh ! ces bains froids 
de mon temps de col- 
lége ! Avec quclle impa- 
tience n’étaient-ils pas 
aiiendus, tant par les 
« forts )) á qui c’était 
égal de perdre pied et 
qui dédaignaient les pe- 
tits bains parce qu’ils 
avaient déjá fait dix bras- 
ses de suite rannéc pré- 

cédente, que par les müzeitesqui espéraicnt bien cetie fois boire 
moins de coups que l’été d’avant! Tous nous aspirions avec une

XI. 22.
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I Gü F I G A R O  I L L U S T R E

I .E IMJTIT BAl.N. —  lI O H I i l 'U H S  D lí  l .A  D E . S C K M 1-;

égale ivrcssc au momem oü nous pourrions meiire — j'allais 
dire endosser le cale(,'on, oui tous, méme les tout pctiis, 
qui, une t'ois daos le bain se tenaient debout et pcureux le 
long d’une corde en envoyant timidement de peiites tiaqucucs 
d'eau aiix camarades, quitte á en recevoir le double en

cchange et a crier conime des putois au monient de la récepiion. 
Le premier bain fruid étaii chaqué année un événement. 
D’abord il procurait une promenade de plus, avcc le droit 

de voir auire chose que la grande cour pavee entre quatre 
grands murs dont a parlé Viciur Hugo dans les Rayou.s et les

wíSWTmuiiii

L B  P B T I T  B A I N .  —  LA  T R K M P B T T P

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



i68 F I G A R O  I L L U S T R É

mais en y plongeant, Toubli des cinq cents vers á cüpier octroyés 
la veillc par le pión. Nous escomptions par la pensée la joie aní­
male, si l'on veiit, mais vraiment intense, de donner du jen a de 
jeunes muscles. Et c’était presque avec un battcment de cceur 
que chacLiii de nous, une fois a destlnation, faisant son imité dans 
la file indiennc qui furmait la queue devant la buraliste, recevali 
d’elle et emportait sous l'aisselle, outre le calei ôn deja nominé, le 
peignoir blanc et —  privilége reservé aux douillets dom les 
pareiits signalaient au proviseur la facilité a aiiraper des maux 
de tete — le petit bonnet de toile circe.

Et vite, au pas de gymnastique, á la cabine! Déshabillage en 
deux icmps, trois mouvemenis, habillage non moins prompt du 
seul vétement rcquis deja nommé, le calefón, puis fermeuire de 
la cabine sans grande précaution. Qu'est-ce qu’unc « semaine » 
de lycéen pour temer un voleurPIvt alors, le peignoir jeté sur 
les cpaules, avec, pour Taire l’Arabe, un coin cnveloppant la tete 
en forme de burnous, on se mélait aux groupes déjá massés au 
haut de l’escalier OLI, au milieu, a cóté du tremplin. On s’obser- 
vait, on s'épiait á qui se jeiteralc premier, tout en interrogeant 
le garlón de cabinet sur la lempératurc de l’eau. Mais surtom 
nous attendions les renscignemenis donnés par les plus iniré- 
pides d’emre nous, ceux qui s’étaicnt déjá jetes et aprés une serie 
de brasses avaient remonté rescallcren se secouani. Laquestion : 
« Comment est-elle? » amenait des réponses tantót goguenardes 
comme : « Vas-y voÍr », tantót sybilliques et ne compromettant 
pas le quesiionné. Je rctrouve encore dans mes souvenirs la sil- 
houeite d’un de mes camarades de seconde, gascón de Ribérac, á 
mine éveillée, énergique, dur au mal. Comme il sortait de l’eau 
toui ébroué par un de ces jours de juin á température sibérienne 
comme nous en avons subi ce printemps et que je lui demandáis 
ce qu’il pensait de rcau, il me répondit, en claquant des dems, 
avec Taccent que vous devinez :

« Ce n’est pas qu’ellc soit bonne, bonne, bonne... »
Et comme ¡1 s’apcn;ut qu'il allait passer pour une poule

mouillée. il ajouta, en frissonnam cene fois de tous ses mem- 
bres sous la bise qui soufflait aussi glaciale qu'en novembre:

« Mais pour bonne, elle est bonne ».
Et il repiqua héroi'quement une tete dans le bain oü pour un 

peu il aurait pu se heurter á une banquise.

Quelie est la moyenne des collégiens de dix á dix-huit ans qui 
savent nager ? II me semble qu’elle est á peu prés de moiiié. 
Comment les collégiens apprcnnent-iis á nager? Le plus souvent 
par l’exemple. Je ne crois pas beaucoup á rcfiicacité des le^ons 
données á l'écolc de gymnastique au moyen d'une planche sur 
laquelle renfant s’étend pendant qu'un professeur lui enjoint 
d’allonger les bras et de remuer les jambes á intervalles de 
temps déterminés. Ces démonstrations platoniques ne me disent 
ríen qui vaille. Si Ton peut prétendre justement que ce sont les 
meilleurs nageurs qui se noient, ¡1 ne me parait pas moins vrai- 
semblable que les gens qui ont appris á nager en chambre four- 
nissent également un large contingent á Tobituaire d’un burean 
Véritas qui serait appliqué aux luimains.

Au SLirplus, méme quand elles sont données dans l’eau, ces 
let ôns ne me paraissent pas o(-frir des resultáis tres pratiques. 
Combien d’enfants n’écoutcnt le professeur que d’une oreille dis- 
iraite, sentant bien que le seul point imponant dans latíaire est 
de se lancer et que, ma foi, on peut y regarder á deux fois avant 
de risquer de boire un coup d'une eau peu engageante ! Sans 
compter que les pusillanimes seremémorent en frémissant de ter­
ribles légendes d’enfants qui, ayani perdu tete et pied et battu 
désespérément des mains dans le goutfre, ont été retrouvés tumé- 
fiés, verts, comme dans les poésies de Beaudelairc, arrétés aux 
mailles des filets de Saint-Cloud.

L'exemple, je le répéte, l ’imitation il n’y a que cela. Le débu- 
lant düit regarder celui qui nage déjá, observer la maniere dom 
il place ses mains, le momem précis oü il fait aller les jambes et

ñt]
V. li
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L E  P E T I T  B A I N .  —  S A N S  E X T I IO U S I A S M E

ensuite seul, sans étre regardé, il allonge á son tour les mains, 
puis le corps dans la positioii horizoniale requise, donne le coup 
de jarret indispensable et une fois persuadé que « t;a va », qu'il 
ne coulera pas, reitere, rallonge de nouveau les mains, redonne le 
coup de pied maimeneur d’éqiiilibre, et enfin, confiant en lui- 
ménie, imitant cette fois le négre, continué.

C’est ainsi, pour ma part, que j’ai appris á nager, á la fav'on 
du tambourinairc singeant le rossignol. Un camarade fut mon 
modéle, et comme il me lournait naturellement la partie posté- 
rieurc de sa personne pendant que j’étudiais ses faits et gestes, 
je ne suis pas gene par la reconnaissance que j'aurais pu avoir á

lui témoigner d'étre devenu un nageur, d’ailleurs mediocre.
Mais si c’est l'esprit d’imitation seul qui m’a permis d'ap- 

prendre á me soutenir sur l’eau, c'est en plus mon eflromerie 
et méme, soyons franc jusqu’au bout, un gros mensonge, qui 
m'enseigna l’artde piquer une tete. J'ignorais absolument la fatj'on 
de plonger de haut dans l’eaLi, la tete la premiére, ou plutói les 
bras les premiers, terminés par les mains plaquées Tune contre 
l’autreau-dessus de la tete pour amortir le choc, alors que, depuis 
tout prés d'un an, j’afiirmais cyniquement aux camarades que 
j’avais appris á piquer une tete, l’année precédeme, au Croisic. 
Tam que nous fumes en hiver, ma blague ne me pesa pas
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F I G A R O  I L L U S T R E 1 ()Q

lüurd, le momcm de l'épreuve étant encorc tres éloiíítié, mais le 
joLir du premier bain froíd, je n'en menais pas large. En face du 
tremplin, entouré de camarades qui avaiem foi dans ma parole, 
qui guettaient commem j’allais faire, pour m'imiter ensuite, je

me seniis courir le long du corps une sueur eiicore plus froide 
que ceite eau dans laquelle il s’agissait d'entrer les bras en avant. 
J’eus un monient la pensée d'avouer ma vantardise, mais la ter- 
reur d'étre blagué, houspillc, peut-étre mis en quarantaine, me

-J

.

" V  ;> ■■

LK m>uLi;vAHr>. i-a u  c i í a r i .k s  w o s t h y

ful iiisLipportable. Je pris alors mon ccmrage á deux mains, les 
deux mains que je rejoignis sur ma tete, je me postai sur Textré- 
miié du tremplin, pliai Íes geiioux et, sans me demander si j allais 
tomber pile. face, de cote, je détachai un coup de jambes 
vigüureux qui me hinca dans l'espace. Floe! c'est la tete qui 
toucha.

J’avais, .sans m'en douter, piqué une tete dans les regles. Bon- 
heur! Ivresse! Vite un coup de pied qui me ramena a la sur- 
tace, deux brasses vigoureuses qui me p(jriérent á l'escalier, au 
haui duquel je vis des mains s’agitam, applaudissam. Et moi 
dédaigneux, une fois en haut des marches ;

<i Je faisais mieux au Croisic ! ».

\l -i3
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F I G A R O  I L L U S T R E

Et maimenant, remomons sur la terne ferme.
VoLilez-vous que je vous disc, en une formule breve et ramas- 

sée, quel est, pour le vraí Parisién, le grand agrément de Paris 
pendant Teté : c’est que le Paris d eté n’est plus le Tout-Paris, le 
mortel Tout-Paris qui vous a rasé, que, sauf votrc respect, vous 
avez peut-etre rasé pendant neuf mois de rannée, et qui est main- 
tenant pañi, cnvolé, dispersé et suriout,oh! oui surtout, reformé 
autre part. C’est qu'en elfet, á part une poignée de privilégiés 
qui vivent, en été, dans leurs ierres ou dans celles de leurs amis, 
Tout-Paris n’a qu'un désir, une fois hors Paris, c’est dese retrou- 
ver, de reprendre langue. Qu’est-ce que la rué de Paris á Trou- 
ville. la plage de Dinard, la promenade des Fontaines á Vichy, 
la Villa-des-Fleurs á Aix, sinon autant de lieux de rendez-vous oü 
les oisifs parisiens emigres croisent plus de Parisiens oisifs qu’á 
Paris méme, car notre capitale est assez grande pour qu’on reste 
des années á se rencontrer, méme entre amis. D’oü cet axiome 
indiscutable que le meilleur moyen de fuir Paris, pendant l’été, 
c’est d’y resten.

Oü est le mal d’ailleurs? Demandez aux nares malins qui pra- 
tiquent ouvertement le sédentarisme, sansmcme s’en cachen hon- 
teusement, comme certains qui ferment leurs persiennes atín de 
faire croire qu'iis villégiaturent. lis vous répondront que la 
vie qu’iis se créent ainsi est tout bomiement adorable, attendu 
qu’iis ont Paris pour eux seuls dans sa déiicieuse intégrité. lis 
s’y carrent en maitres, Íls trouvent de la place partout. Les gar- 
4̂ ons de restaurant daignent attendre leurs ordres. Les gar^ons 
coiífeurs qui leur font la barbe, n’ayant plus de paris de course a 
faire, puisque les courses ont emigré en province, ne leur tailleni 
plus nerveusement des losanges dans la jone en songeant á l’écurie 
tírémond ou aux derniers outsiders de M. Caillault. Le Parisién 
du Paris l’été, compté á sa juste valeur, ccriain de n’étre plus 
láché pour le premier rasia qui passe, jouit vraiment de Paris.

Regardez-le au Bois. Pendant la saison parisienne, il n’a 
méme pas eu le temps de faire le tour de l’allée des Acacias. Les 
courses déja nommées et qui se succédent maimenant tous les 
jours, á partir du i 5 janvier, lui ont pris le plus clair de son 
aprés-midi. Le retour des hippodromes de Longchamps ou 
d’Auteuil ne l’a pas beaucoup tenté pour peu qu'il ait été échaudé 
au Mutuel ou au « livre», car lorsqu’on a attrapé une culotte, a 
dit un philosophe, il faut rentrer chez soi au plus vite pour la 
retiren, parce que cela tient chaud. En dehors des courses et du 
retour des courses, il a pratiqué au Bois, pendant le printemps, 
tous les sports qui prennent le temps autrefois consacré a la pro- 
nienade : le tir aux pigeons, le polo, le gymkahna et tous les 
fooiballs les plus variés qui, eux aussi, en été,comme les courses, 
ont plié bagage pour Deauvillc. Et maimenant vive le Bois tout á 
soi, avec la commode tenue esiivale, sans gilet, la chemise de cou- 
leur, la large ceimure, et le chapean de paille. Qu’on atiellc les 
mails pour les grandes randonnées des environs de Paris avec la 
gaité des sonneries de trompe et des toilettes féminines claires! 
Le Bois de Boulogne en juület, en aoút et en commencement de 
septembre, est, á proprement parlen, le séjoiir des Bienheureux. 
Et notez que c’est la seule promenade d’Europe retenant, pendant 
la chande saison, assez de promeneurs á pied, en voiture, en 
automobile et a bicyclette pour meubler ses allées. Comparcz-le 
avec le Prater, le Prado, le Thiergarten, Hyde Park ou Regent 
Park qui n’otí'rent guére en été, quand tout Vienne, tout Ma­
drid, tout Berlin et tout Londres sont dehors, plus d’animation 
mondaine que les brousses de l’Afrique céntrale oü passa le 
glorieux Marchand. 11 m’est arrivé,pour ma part,au mois d’aoút, 
á Vienne, de suivre dans tome sa kjngueur la grande allée du 
Prater, laquelle a quatre kilométres. Tout le long de ces quatre 
kilometres. je n’ai vu qu’un hacre, le mien.

Et piiis le séjüur a Paris pendant l'été vous économise tout 
simplemem un voyage a l’étranger, avec tomes les chances 
fácheuses qu'otfre un déplacement, á commencer par le prix des 
tickets et a finir par le déraillement.

Notez, en etfet, que vous croisez á Paris des échantillons de 
tous les pays du monde au cours des mois d’aoút et de septembre 
principalement. Stationnez seulement une denii-heure a la ter- 
rasse d’uii café du boulevard el vous verrez quelquefois passer, 
süii habillés par leurs tailleurs respectifs, soit affublés de cos- 
tumes nationaux ou presque sans costumes, tous les hls d’Adam 
éparpilléssLir la planétc, concentrés ici pour vous. Et les hiles d’Eve 
done ! J’ai lu, de mes yeux lu, autrefois, un contrat de mariage 
rédigé a Amsterdam et dans lequel un voyage de six semaines á 
Paris, cxpressémem stipulé au proht de la hancée, hgurait parmi 
les apports du fuiur. La parisianomanie n'a pas fléchi en Europe 
depuis ce temps. Ce qu’on peut méme en dire, c'est qu’elle s'est 
démocratisée d’unc fácheuse fa^on. II n’y a si petit sous-commis de 
«broker» ou de «maíkler» qui ne ticnneáavoir vu au moins une 
fois dans sa vie les Folies-Bergéres, et ne fasse des économies, 
ou ne tire des carones pour acceder a ce paradis perdu. .Tusqu’á 
des tomines, des poules qui s’organisem de tous cotes en Alle- 
magne, en Siiisse, et dom l’heureux bénéhciaire viem passer a

Paris ces huit jours traditionnels oü, comme disait le person- 
nage d'une comédie de Labiche, on court la chance de faire la 
connaissance d’une femme borgne dans un hotel pourvu du méme 
inconvéniem.

Quam au provincial, il a coulé beaucoup d'hectolitres d’eau 
süus les ponts de la Seine depuis Pourceaugnac, et bien malin 
seraii le Parisién qui distinguerait, á premiére vue, un enfam des 
départemenis de tel ou tel citoyen originaire de la rué Quincam- 
püix. II n’v a plus de type provincial. Songez que, dans un rayón 
de cinquame licúes des environs de Paris, un monsieur aprés 
avoir diñé chez lui —  on diñe encore de bonne heure en province — 
peut arriver a temps a une de nos gares pour voÍr se leverle rideau 
d’une piéce en trois actes sur la scéne du Théátre*Frant;ais. C’est 
a peine si a l’Opéra il manquera rouveruire. Aussi, ce que je 
connais de provinciaux plus au courant de nos piéces de théátre 
que la bonne moitié des Parisiens! Ce qui explique—  soit dit en 
passant —  les bascos de jour en jour plus nombreux des troupes 
de province, et méme des troupes de Paris qui font des tournées.

Mais si les provinciaux ne se distinguent pas sensiblement 
aujüurd’hui du Parisién, on reconnait leur présence uniquement 
par le surcroit de population qu’iis jettent dans Paris. .le crois 
que Paris n’est jamais plus peuplé que pendant le mois oü les 
journaux mondains, a la remorque de quelques snobs déclarent 
« qu’il n’y a plus personne ». Partout la province afflue et 
déborde. Faui-il méme qu’il y ait des provinciaux pour que ce 
pauvre jardin du Palais-Royal fasse encore quelquefois Hgure de 
promenade ! J’y passais avam-hier et Í1 m’a semblé revivre une 
minute dans le passé, le temps oü, sous ces mémorables arcades, 
tout un monde de muscadins se pressait sous les pas de la 
Tallien « faisant de ses pieds ñus craquer les anneaux d’or. » Le 
Palais-Royal ressuscité voilá de ces phénoménes que vous ne 
verriez pas en hiver, ni au printemps, ni en automne.

Paris l’été c’est, bien entendu, Paris en plein air. Et comment 
parler de Paris en plein air sans mentionner le café-concert, un 
vrai plaisir d’été celui-la ? La raison d’étre du café-concert, 
l’excLise des inepties qui s’y débitent, c’est précisément qu'il 
n’opére pas dans un local dos et conven oü les bétises égrenées 
sur la scéne ont chance de se conserver. Au moins en plein air 
on peut penser que son répertoire s’évapore. Au surplus, amusez- 
vüus á regarder le publlc de ces endroits-lá : sur un qui préte 
l’oreille on voit dix spectateurs absorbés exdusivement par la 
doLiceur de l’air ambiant, pris par la béatitude de n’avoir ni á 
parler, ni á penser et áplus forte raison a écouter. Tout peut étre 
dit sur la scéne sans les troubler, méme ce songe d’Aihalic que 
les députés sücialistes belges dament a tue-téte dans les séances 
pour faire de l’obstruction. Aussi quand j’emends dire que le 
café-concert abrutit son monde, je proteste. Le Fram;ais s’aJfale 
sur une chaise de café-concert absolumem comme dans un fau- 
teuil de l’avemie des Champs-Elysécs, décidé a rester tout a fait 
sourd aux bruits voisins. Ce qu’il paie trois ou quatre franes au 
lieu de vingt ceniimes, c’est l’éclairage, le flot de lumlére. Fitat 
d’áme qui oft're un avaniage appréciable aux étoiles de tomes 
grandeurs engagées pour chanter dans ces endroiis-lá. Elles 
peuvem remplacer le chant par la pantomime a un age moins 
avancé que la diva de l’Opéra et de l’Opéra-comique. L’indul- 
gence du public ne leur demande que des gestes, pas méme 
beaux.

Une illusion qu’il convient aussi de déiruire c’est que la cha- 
leur rend Paris inhabitable l’été. Sans d(Hite, une promenade 
d’une heure au pas accéléré entre la Madeleine et la Bastille par 
vingt-neuf degrés a l’ombre semblera difricilemem, méme aux 
tempéraments les plus frileux, une partie de plaisir, mais au 
moins, h coté de l’inconvénient, vous irouvez le correctif, le long 
de milliers de tables empiétant sur le trottoir, sous la forme d’un 
verre de biére délicieusement fraiche ou, surtout, d'une tasse de 
thé brúlant, car ce dernier mode d’extinction de la soif est autre- 
ment recommandable que le premier. En revanche, je me 
demande un peu quels rafraichissements, ó Parisiens égarés aux 
champs, vous pouvez espérer sur un chemin de grande communi- 
cation ou méme de halage, a quelques kilométres d’un cabaret qui 
ne vous otfrira du reste qu’un vin tiéde et súr ou une groseille, 
école de natation pour mouches, coupée par de l’eau á la tempé- 
rature du corps de l’aubergiste. Allons jusqu’au bout de mon 
idée : méme le soÍr, je mets en fait qu’il est tres possible á Paris 
de se rafraichir. Les fortunes bien assises dans une victoria et 
les quarts de fortune campés sur une ímpériale de tramway peu­
vem s’otfrirune station de deux ou trois lieures au Bois de Bou- 
lognc, au Bois de Vincennes, au Pare Monceau. Et qui peut rai- 
sonnablemcnt soutenir que les arbres du Pare Monceau, du 
Bois de Vincennes ou de celui de Boulogne ne frémissent pas 
sous les mémes boutfées d’air adorablement respirable que le 
jardin d’un vide-bouteille de Saint-Mandé ? Tout ce que je 
pLiis conceder c’est qu’a Paris les nuits sont généralemem plus 
chaudes en été qu’a la campagne. Mais quelle compensation 
dans cene vérité, reconnue méme par les campagnards, qu’il 
n'v a pas de mouches á Paris ou si peu. Or, connaissez-vous 
beaucoup de sommeils assez robustes pour teñir contre les mou-
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ches, et quoi de plus cruel que rinsomnie. la " fácheuse insom- 
nie 1) ?

Tout bien pesé, en somme, París, Teté, ort’re plus de charmes 
que d'inconvénients. Tel fut du moins de tout temps l’avis de 
Parisiens qui ont passé pour les plus Hns ju^cs des dioses de ce 
monde. Roqueplan qui entendait la vie, méme avant d'avoir 
inventé le mot « viveur », n'allait peut-étre pas jusqu'á dire avec 
cet autre charmant esprit qui s’appelaít Auber : « La campagne 
n'est bonne que pour les petits oiseaux. « Maís je l'ai entendu

plusieurs fois émettre sur les agréments de Paris 1 été des 
aperij'us qui n'étaient pas toujours des paradoxes. C’est ainsi qu il 
maudissait Fobscurité de la campagne, le soir, comme non seule- 
ment dangereuse puisqu'elle peut causer des accidents, mais 
comme mortellement triste et, á ce poínt de vue Í1 aura éié un 
des précurseurs auxquels on devra. dans un délai qu’on peut dire 
rapproché, Péclairage du Bois de Boulogne. L’auteur de Rari~ 
sine n'avait-il pas un peu raison égalemcnt de railler ces diners 
ruraux qui commencent en plein jour, se contínuent dans la

V N  C O ! >  DU B O U I . K V A n D  I.K S O I » ,  l ' A K  U !  A R U I S  W 0 8 TDV

mélancíjlie du crépusculc et s'achévent en pleinc nuit a la iiiaigre 
lueur de bougies autour desquelles vienneni silHer désagréable- 
ment les insectes'r Roqueplan, du reste, conformant en cela sa 
conduite á sa doctrine ne dínait jamais peiidani 1 été en plein 
air, méme dans les restaurants d’été parisiens. 11 allait saitabler 
au café .Anglais ou á la Maison Dorée. De la, il allait taire un 
toLir á l'Üpéra sur de n'avoir pas trop chaud dans ces divers 
endroits pour cette raison péremptoire, á détaut d autre, qu’ils 
étaient a peu prés déserts, done relativement trais. car il n igno- 
rait pas que la chaleur qui se dégage du corps humain e,si le plus 
terrible de tous les caloriques.

Ne craignez done pas Paris l’éié, ó mes bons Parisiens. mes 
fréres, que vos intéréts, un accident au pied, le mariage d’un dos 
vótres empéchent de vülégiaturer ou de vovager cette année. 
Sovoz assurés que les heuros couleront pour vous aussi légéres 
que dans n'imporie quelle saison. Sans compter que vous pour- 
rez entín saisir cette occasion inespérée de connaitre votre vilie 
natale, de visiter les Gobelins, 6 invraisemblance 1 et de vous 
niettre en éiat de ne plus contondre, toujüurs comme dans 
ropéretie que jo rappelais plus haut, les baitories d’artillerie du 
musée de ce nom avec les batieries do cuisine de la Mónagérc.

GASTON JOLLIVET.
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}s plcin Pas-de-Calais, dans le bassiii houillcr qui va de Lens vers Arras, á 
deux pas des mines de Liévin, s'éléve une colline transfornTée en garenne. ren- 
dez-vous de chasse des notabíHtés des environs.

Cela s’appelle Les Bruyéres. et ce n'est pas un nom de fantaisie, cal­
ces gracieuses plantes enlacent, jalousement, de leurs racines tenues, cette

iKii. pica uea pina ouuianis. comme enes, exiies.
Bien que l’accés des Bruyéres soit interdit, elles étaient devenues la promenade préférée. — on pourrait dire l'uninue 

•omenade, —  d’un jeune homme du pays de Born, que les vicissitudes de la vie avaient amené dans la región, et qui s etait vite 
uicihe les sympathics du garde-chasse, ancien porion, dont le visage déchiré par une explosión de grisou, ne forme plus ou'une 

.v.rge cicatrice.  ̂ ‘
Prolitant de la tolérance qui lui était accordée, Pétranger passait quelquefois des dinianches cntiers, juché s 

il dominait cette laude qui lui rappelait le pays natal... et rinhdéle.
sur un tertre. d’oü

 ̂ bils d un grand viticulteur, d Asco avait vu le phylloxera ruiner Ies vignes paternelíes, tandis que de malheureuses spécula- 
tions. engagees dans I espoir de contrebalancer le fléau, engloutissaienr, au contraire, ce qui pouvait rester d'un patrimoine pourtant 
considerable. Prive tout a coup des ressourccs sur Icsquelles il comptait exdusivement pour vivre, en garcon elevé á la mode 
hanv'aise, ayant oublie Ja plupart des choses, d’ailleurs inútiles, apprises au moment des tradiiionnels cxamens, il avait préféré 
quitter le pays, plutot que d y solliciier un emploi, ce qui constituait á ses yeux la pire des humiliations.

I n autre motif devait aussi 1 inciier au depart; sa femme qu’il adorait et dont il se crovait aimé avait fui devant le desastre 
portant a ce malheureux, un de ces coups dont guérissent difficilemem les natures sensibles et passionnées.

Lache comme le sont tous ceux qui aiment sincérement, il supplia, mena^a, s'imaginant que ceJle a qui il avait « lendu la 
mam » aurait pour le moins de la pitié.

Jugeant d elle par lui-méme, il ne doutait pas qu’en rappelant certains souvenirs, certaines heures exquises ou folies, elle revien- 
drait a luí attendrie, aimante. 11 retra<;a par le menú riiistoire de leurs propres amours : les débuts tout de lime, une famille 
hostile au manage, les ammés traitresses, les désespoirs peut étre réels. 11 rappela la cérémonie dans leglise parée mais vide 
I alJiance echangee et bénie, Paveu murmuré : « Je t’aime jusqu'au ciel. »

Xaíve ou mystique, la phrase l'avait frappé, il y avait vu la manifesiation sublime d’un bonheur qui ne pouvait avoir de fin
II comnienv'ait et terminan ses longues lettres par cette phrase qui devait, selon lui, posséder un pouvoir magique et ramener 

aupres de luí celle qui s était de la sorte engagée au-dela méme de la vie.
II pleurait en ecrivant cette phrase sans se douter qu’elle n'était tout au plus bonne qu’á aiguiser le rire sur la boliche qui 

I a%-ait prononcee au hasard ou a provoquer Ies sarcasmes de cosmopolites intérlopes au milieu desquels le « doux aven . était 
maintenant jeté en pátiire.

Sa temme en elJet poussée par une fatalité et des affinités irresistibles, était retournée vers tous ceux que la réhabiliiation 
tentee avait remplis de rage et qui_ toiijours guettaiem la chute nouvelle, préts á la faciliter comme aiitrefois, ne fiit-ce curen 
maniere de represadles, pprit  positif et implacable, elle avait accompli cette nouvelle évolution, comme une chose tome natu- 
reJle, renon^ant, pour aller plus vite, aux haineuses manigances d’un divorce qui ne pouvait plus étre proHtable.

•

• •

D'Asco süutfrit moins de ja perte de sa fortune que de la conduite de sa femme. Conhant dans la promesse qu'elle lui avait faite 
d etre a son chevet si un )Our il tombait malade, il lui envoya une dépéche désespérée á laquelle il fut répondu adroitement par un tiers.

U .Asco enhn comprit et quand, apres un accés de Hévre cérébrale, il voulut, convalescent. faire une derniére tentative, on ne
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retrouva plus la trace de celle á qui il avait eu l’imprudence de 
contier son nom.

Ah I le long calvaire chez les magistrats questionneurs, chez 
tous les hommes d'affaires qui s’occupent de chicane, en vivent et 
ne comprennent pas que Ton peut encorc aimer la femme contre 
laquelle on rédame leurs offices, que ce n'est plus la un deleurs 
habituéis procés d'argent et qu'ici souvent l’honorabilité, le 
coeur, bien plus que le porte-monnaie sont en jeu.

Aussitót aprés avoir désintéressé ses créanciers et avoir 
tranché les différentes questions qui ne pouvaient pas se traiter 
autrement que sur place, ¡1 avait done quitté sa ville natale sans 
esprit de retour.

Possédant juste assez de littérature pour figurer en secunde 
page dans le journalisme moderne, que le style, cependant, n'in-

quiéte plus guére, d’Asco était venu, comme le font, d'ailleurs, 
toutes íes épaves, s’échouer a París oü il espérait vaguement 
retrouver celle dont le souvenir ne devait plus quitter son caur. 
Mais, perdu dans la foule, ayant épuisé Jusqu’á son derniersol, Í1 
dut renoncer á ses chimériques prétentions et á ses infructueuses 
recherches, pour penser aux nécessités matérielles, avec lesquclles 
il se trouvait, pour la premiére fois, aux prises.

Sur la recommandatioii d’anciens amis et clients de la 
« Maison d’Asco », ¡1 essaya de traiter des alTaires pour le compte 
d'autrui, et parcourut la Belgique et le Nord de la France, oü il 
se trouve encore des caves dignes de ce nom, derniers refuges, 
helas! de nos derniers grands crús.

Quoiqu’appartenant á « l ’aristocratie des vins », comme il 
le proclamait plaisamment naguére, ceux-c¡ ne lui furent pas

'i-nt.

■ 1

I C
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propices et il dut accepter une modeste place dans une com- 
pagnie de charbonnages.

Dans la monotonie des jours qui des lors s écoulérent 
pour lui, d’Asco n’avait qu'une joie : cette promenade ac- 
complie, le plus souvent possible, vers cette chasse des 
Bruvéres, découverte une fois qu’il flanait dans la campagne 
pour éviter les bruyantes manifestations de la féte patronale 
du pavs.

ülcérée, autant que pouvait l'étrc la figure du malheureux 
chargé de garder ces parages contre les entreprises des bra- 
conniers, l’áme du petit employé sympathisait avec toutes les 
soutfrances, et les humbles récits du porion mutilé trouvaient en 
d'Asco un auditeur complaisant.

Cependant, á la longue, son caractéte aigr¡ par la souffrance 
se modifia sensiblement et il evita de recevoir des confidcnces qui 
ne l'intéressaient plus.

Au burean, á l ’estaminet oü il avait pris pensión, tout le 
monde éiait frappé du changement qui s’opérait en lui.

« II se consume... » répétait la caharetiere, a laquelle en impo- 
sait ce pensionnaire, — « de manieres si distinguées et qui avait 
été si riche «.

Lorsque Tépoque de la féte patronale réapparut au calendrier, 
d’Asco, deja méconnaissable, profita de sa demi-Journée de congé, 
pour enireprendre son habitud pélerinage.

II y avait done un an, jour pour jour, que ces mémes réjouis- 
sances Tavaient amené vers cette lande, dont la vue, aprés avoir 
produit sur lui une sorte de detente nerveuse, avait, par la suite, 
entretenu et aggravé son mal.

Pouvait-il « étre de ducasse» lui, quelechagrin étreignait sans 
cesse davantage, au point qu'il en perdait la santé et la raison ! 
II s'en rendait bien compte, sans parvenir, toutefois á réagir, et 
par cette belle aprés-midi de septembre, ¡1 gravissait, comme un 
calvaire, l’espace qui le séparait de son site de prédilection, 
s'arrétant pour jeter derriére lui des regards inquiets.

Arrivé sur le sommet de la colline, il aspira longuement la 
senteur résineuse des pins; puis, contempla distraitement le 
panorama qui était devant lui et qu'il ne connaissait que trop. 
Ces blocs de briqueteries qu'avec son imagination de meri­
dional il avait au debut compares a des tombeaux antiques, l’aga- 
^aient maintenant. II avait pris la brique en horreur, la retrou-

XI. 2 %.
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vant partoLit, mome sous forme de 
trottüirs. qu'il pouvait, du moins, 
fouler avec rage. L’Liniformiié des 
cites ouvriércs, groiipées autour 'w
des füsses d’extraction. l'exaspérait, 
comme, aussi, ces talus de cheniin 
de fer morcelam partoiu la plaine 
déjá sillonnée de grandes routes, dé- 
roulant á rintini Icur banal ruban 
bordé de petíts points verts. Ah ! ces 
points veris, ces longues Hles d'arbres 
réguliérement plantes, a droite et a
gauche des interminables voies départementales,  il aurait voulu 
poLivüir les eífacer, comme sur un plan, d'un coup de graiioir.

Cela tournait a la névrose, et, sur le moment, exacerbé, il fit 
un geste, comme pour supprimcr quelquc chose; puis, il se 
laissa tomber plutót qu'il ne s assit, et demeura dans un éiai de 
prostration complete.

I ne lassitude moralc eiicore plus que phvsique, pesait atfreu- 
sement sur cet homme, qui était venu une derniére fois, la, et 
pour y mourir.

II se releva ccpendant et, cherchant une place qui lui convint 
pour mettre á exécution son terrible projet, il allait, titubant, 
comme ivre, sabimant dans les fondriéres cachées sous les 
lüLitfes moussues, lorqu'il entendit une voix dans le lointain ciui 
l'appelait : » D'Asco ! d’Asco ! »

II se retourna avec humeur, prét a reprendre sa course des 
qu il aurait aperí û 1 importun, lorsque la voÍx reprit a quelques 
pas de lui, cette fois :

" D’Asco ! d'Ascü, écoute. »
11 s arréta brusquenicnt, dominé par une influence mamié- 

tique._
« h.coute, entant, enfant malade... Je suis la Fée de ton pays, 

la fée des Bruyeres... J ai compati de la-bas a tes souífrances 
ct j ai voulu en ce jour de détresse, t’apporter des paroles de 
consolation. »

D .Asco, haletant.écoutait cette voix mystérieuse qui Tefírayait 
et le charmait tout ii la fois.

,  .1 '

■‘¿i
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« Le CréateLir 
seul dispose des étres 
qu'il fait naitre sur 
les planétes; c’est
lui qui, auiourd'hui, peut-étre, te donnera la forcé de te dé- 
truire ; mais si la mort dcvient pour toi comme pour tant 
d’autres, la déüvrance, je puis te dire qu'elle te reserve une joie 
supréme... »

La brise s’éleva, imperceptible, pour couvrir un instant la 
voix de la fée et lui laisser le temps de reprendre halelne.

« Cclle a qui tu penses et pour qui tu veux mourir a pavé 
chérement sa vilaine action. Elle te regrette, te cherche et te 
retrouvera avant que ce cceur qui'esi encore tout a elle, ait com- 
plétement cessé... de... bat...tre... «

La voix s'éloignait insensiblement vers le bois ct d’Asco crut
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apercevoir dans la méme direction. une buce blanche flotter un 
instant dans l'air, s’attenuer, pu¡s disparaítre.

D’Asco reste immobile un temps infini ; la visión peu nette 
cependam qu’il venait d'avoir s’empara de son cerveau et le 
charma.

La buée blanche prit dans son imagination la forme plus pre­
cise d'une longue chevelure blonde fiottant doucenient dans l’air 
qu'elle embaumait. II lui sembla a un moment que l’apparition 
revenant vers lui le frólait et qu'un étre ideal, semblable aux 
anges de nos cathédrales gothiques, le fixait doucement de ses 
grands yeux d’azur, qui peu á peu devenaient plus foncés, presque 
violets, puis noirs, avec cette expression indéfinissable, cáline et 
boudeuse, dont avait tant abusé contre lui celle qui íinalement 
devait l’abandonner.

La vüix aussi, la voix surnaturellc, bourdonnait encore á ses 
oreilles, comme un bruissement harmonieux auquel se mélait 
vaguement un timbre de voÍx humaine et connue. Maispourquoi 
cette V ü i x  ne contirmait-elle pas les promesses qui venaient d'étre 
faites, pourquoi ne disait-elle pas : « C’est vrai, je te regrette ». 
Pourquoi ne criait-elle pas : « Ne te tue done pas d'Asco puisque 
je t’aime et que je suis á ta rechcrche. »

Alors tout se brouillait dans sa pauvre cervelle usée par les 
idées fixes, torturantes et tenaces. Était-il le jouet d'une hallu- 
cination? Ne subissait-il pas plutót Ies premieres atteintes de la 
folie qui le guettait depuis longtemps, il le savait ! Raison de 
plus, alors, pour en finir tout de suite. Et cependant, si la voix 
était réelle ; si elle avait ditvrai? Si l’infidéle revenait a lui. 
repentante... Allons done! n’était-il pas ruiné?...

Cette pensée, dont ramertume avait empoisonné sa vie et 
renda vaine tome esperance, cette pensée le dominait á noiiveau, 
réveillant ses rancunes contre celle qu'il voulait cependant revoir: 
car la haine en amour, c'est encore de ramour.

« Elle te retrouvera avant que ton cceur alt complétement 
cessé de battre. » Cette phrase. la derniére prononcée par la Voix 
était la seule dont se souvint le malheureux ; elle se heurtait aux 
parois de son cráne sous des faces ditférentes : elle me retrou- 
vera... Mais, quand ? Faut-il encore aitendre... Mais, combien? 
Et si je ne dois la revoir qu’au moment de ma mort?

Aboutdeforces, ils'étenditdetoutsonloníísurlalisiércdubois.

Le soleil déclinait á Thorizon, baignant de sa lumiére d'or les 
bruyéres aux couleurs avivées et devenues resplendissantcs.

La brise du soir s’élevait. détacham déjá les feuilles des buis- 
sons qui, á l’approche de rhiver allaient se dépouiller d’eux- 
mémes pour s'otfrir en holocauste á la serpe du búclieron.

Des profondeurs du bois de pins dont les rangées d’arbrcs 
commem;aient a former de grandes voútes noires et profondes, 
pariaient des cris de chouettes. lúgubres, courroucés et plaintifs, 
parcils á des miaulements de chats infernaux.

Tandis qu’un écureuil, qui d'arbre en arbre, regagnait son 
nid, interrompantsans cesse sa course bondissante pour tixer ses 
petits yeux luisants sur ce solitairc. tache insolite dans le pavsage 
familier, d’Asco. appuyé sur son conde, écoutait les mille bruits 
de la nature, qui, au moment du crépusculc semblent redoubler 
d’imensité pour ensuite s’endormir dans le calme silence de la 
nuit. 11 regardait devant lui se transformer sournoisement en 
meurtriers engins, des brins d'herbcs jusque-Iá inotfensifs 
auxquels les araignées amarraient leur lil, courant, fébriics, de

l'un á l’autre, tlssant avec méthode les lassos dans lesquels l'in- 
secte étourdi viendrait se jeter tout á l’heure.

Les chauves-souris, enfin, pressentant I’obscurité prochaine, 
risquaient un vol indécis. De leurs ailes crochues, elles zigza- 
guaient dans l’espace, oü, bientót, elles atteindraient leurs 
proies.

L’idée de mort, de luttes incessantes et sans merci se déga- 
geait nettement de cette transformation de la nature, de ces 
préparatifs de guerre que la nuit modifie, mais n’entrave méme 
pas,

Pour le cerveau déprimé de d'Asco, cette constatation fut ter­
rible.

Incapable de luiter davamage et de supporter plus longtemps 
l’existence. il se saisit d'un petit écriii que, toujours, il portait 
sur lui, en tira un minee flacón ouvragé, assez semblable á ceux 
dans lesquels les parfumeurs arabes vendent leurs essences rares, 
et, aprés avoir jeté vers l'endroit d’oü était partie la voix mysté- 
rieuse, un regard d’indéfinissable suppHcation, il porta le poison 
a sa boliche et d'un trait l'avala.

La nuit maintenant était venue presque complete. On ne dis- 
tinguait plus les longues files de corons dont les toitures rouges 
s’étaient longtemps fondues avec les ügnes verdátres et jaunátres 
formées par la limite des champs.

Les basses cheminées d’un four á coke perdues tout le jour 
dans la fumée se profilaient maintenant au loin a la lueur de 
grandes flammes rouges intermittentes, qui semblaient lécher le 
ciel.

« Enfer ou Paradis ?... » interrogea d’Asco que les souvenirs 
religieux de l’enfancc ressaisissalent en cette heure solennelle. 
Puis, sous l’action rapide du poison, sentant s’engourdir ses der- 
niéres facultés, il porta les mains á son cceur, comme pour en 
compter les derniéres pulsations.

Au méme insiant, une mélodie joyeuse vint bourdonner a ses 
oreilles, refrain banal, mais familier á 1’infidéle qui, avec son 
accent tres prononcé chantait :

La Vivandiere, péiite et fiere 
Marche i\ la tete du régimint 
Ni la bataille, ni la mitraille 
Ne lui feront peur vraimint.

C’était bien elle. II entendit ses petits pas secs et décidés se 
rapprocher de lui. II la vit, gracieuse, svelte, la tete enserrée dans 
le clair foulard des flanyailles s’agenouiller prés de lui et lui 
baiser le fVont.

« Toi 1 articula d’Asco, tu m’aimes ?
— Jusqu’au ciel... » répondit la voix qui l’avait naguére en- 

sorcelé.
Un soLirire navrant contracta la bouche du moribond, une 

lueur de bonheur traversa ses yeux demi-clos ; puis, aprés un 
silence, tendrement, il murmura : « Je te pardonne ».

Son coeur presque aussitot cessa de battre, tandis que deux 
larmes s’échappaient de ses paupiéres, sur lesquelles, comme 
pour les clore, il sentit se poser une main dont il reconnut l’odeur 
et la douce caresse.

La féc des Bruyéres, car c’était elle, coupa alors sur la tete 
du suicidé une boucle de chcvcux et la porta, dit-on, á Tinfidéle ¡

AUGUSTE JOURDIER.
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Les Ghevau-Légers Polonais á Somo-Sierra
É T U D E  H I S T O R I Q U E  P A R  L E  L I E U T E N  A N T - G É N É R A L  P O U Z E R E W S K Y

Traduiie du Russc par le Capitaine D im itri O^nobichine

SUIVIE d ’ ux r é c i t  par  un t é moi n  o c u l a i r e , le c o l o n e l  n i e g o l e w s k y

1

L
a dramatique histoire des Chevau-Légerspolonais de la Garde Impériale commence á peine 
á étre connue dans ses détails ; une légende admirable l’enveloppait; elle est encore 
inférieure á la vérité et, á mesure que celle-ci se revele, á la lueur des études techniques 
et documentaires, c’est une étrange épopée qui se déroule, d’autant plus étrange que 

les héros n’ont point attendu pour l’écrire, qu’ils aient vieilli sous le drapeau, qu'ils aient 
méme appris leur méiier et fait leurs classes : c’est du premier jet qu’ils entrent dans la 
gloire : c’est aux premiers coups qu’on les reconnait pour ce qu’ils sont : les fils de ces Uszars 
de Sobieski, qui, parés de leurs grandes ailes, armés de lances énormes, tels des archanges 
équestres, trouérent devant Vienne l’armée assiégeante des Osmanlis et sauvérent laCaiholicité.

Au récit de Niegolewski, qui, en témoin, raconte la charge de Somo-Sierra, aux considérations 
que nous méme avons exposées ailleurs, nous sommes assez heureux pour ajouter l’étude inédite 
d’un si vifet si haut intérét, que le lieutenant général Pouzerewsky, chef de l’Etat-major général 
de la Circonscription militaire de Varsovie, a bien voulu nous communiquer et qu’a traduit du 
russe le capitaine d’Etat-major Dimitri Oznobichine. Le général Pouzerewsky a eu commu- 
nication de précieux documents inédits, polonais, espagnols et francais ; il a consulté toutes 
les sources imprimées et ses connaissances spéciales donnent au récit oü il a condensé les faits 
et aux conclusions pratiques qu’il en tire, une valeur qui ne saurait échapper a nos lecteurs. Puis, 
pour fournir le pittoresque d’un tableau dont á présent nous connaissons les lignes et la compo- 
sition générale, nous donnons le récit laissé par le plus autorisé des témoins : le colonel 
Niegolewski. F. M.

i'. _

Le 23 novembre 1808, apres avoir envoyé en avant jusqu’ála chaine de la Guadarrama, 
d’abord la cavalerle sous le commandement de Lasalle, puis la Garde. Napoleón quitta 
Burgos pour se rendre á Aranda.

La défaite des Espagnols a Burgos avait découvert la capitule, mais la .lunte d'Aranjucz 
expédia en háte, au dérilé de la Guadarrama, sur la ligne droite de Burgos a Madrid, tout ce 

qui restait disponible des débris de l’armée d'Estramadure et de la división d'Andalousie. 
C'étaieiit 12 á i 3,ooo hommes commandés par le général Don Benito San-Juan.qui nemanquait ni de courage ni de talent. San-Juan 
détacha environ irois mille hommes qu'il disposa en avant-garde prés du village de Sepulveda, sur le flanc droit des Franjáis, et, avee le 
reste de ses forces. il garnit le détilé ipuertoi de Somo-Sierra pour v arréter l’ennemi.

La chaine de la Guadarrama, en se développant du S. O. au N. E., coupe la chaussée menant de Burgos á Madrid. La partie oü le 
passage est le plus difticile est le détilé de Somo-Sierra, á 60 kilométres environ au nord de Madrid. Ce détilé consiste en unchemin 
escarpé qui monte et descend sur Ies deux cótés opposés de la chaine. Le reiief des hauieiirs va en croissant vers l ’Est, surtoui á partir
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de Cebollera Vieja et Peños-Monteros-y-Maria, pies tres eleves 
qui dominent le col. Le pied du défilé est bai^né par le torrent de 
la Peña del Toro, consideré comme la source da Duroion, qui, 
de la. se dirige vers lo en passant par Siguero el Alisa-la-Peña. 
La partie ouest de la chaine s’abaisse vers Eil-Alto-del-Barrancal 
d’oü un contrefori se dirige vers le nord, formant a sa base un 
grand platean.

Le versant nord que les Franjáis devaient aborder, se relevait 
en plusieurs terrasses propices á des tirail- 
leurs. La grand'route, á partir de Bazequil- 
las, traverse une plaine etgagne le villagcde 
Cereso-Bahovsi, á mi-chemin de Somo- 
Sierra ; de la, elle continué par la plaine en 
longeant la rive droitc de la Peña, franchit 
cette riviere et prend la rive opposée pour 
éviter les hauteurs de droite; en approchant 
de Somo-Sierra, elle t'ait obligatoirement 
quatre coudes, fáciles a défendre par des 
canons places dans les tournants ; elle se 
irouve, de plus, dominée par le feu croisé des 
hauteurs. Enhn, aprés quelques bátiments 
isolés, elle aboLitit au village de Somo-Sier­
ra. situé pour ainsi dire sur la ligne du par- 
tage des eaux des hassins du Douro et du 
Tage.en pente légére vers la riviere Pilosano, 
afHuent de la Lozava, elle-ménie affluent du 
Tage. Presque partout le terrain est tres 
rocheux. Les pañíes avoisinant les monta- 
gnes sont assez piales, culiivées ou brouis- 
sailleuses. A droite de la route, coule un 
petit ruisseau qui ensuite lacoupe á l'endroit 
oü plus tard prit position une baiterie fran- 
?aise qui entama une lime vaine avec les 
Espagnols. Un peu plus loin, au pied des 
montagnes, a la place oü le défilé est le plus 
rétréci, se trouvaii un autre pont qui fut 
détruit par les Espagnols; Tinfanterie fran- 
9aise apporta des fascines pour permettre le 
passage de la charge. Sur le versant opposé 
la pente est plus douce et la route se dirige 
vers le hameau de Buytragoqui, sur la rive 
droite tres escarpée de la Lozaya, oli're des 
conditions singuliérement favorables pour 
la défense.

En dehors de son avant-garde placee á 
Sepulveda, Don Benito San-.íuan avait, avec 
les 9,000 hommes qui lui resiaient, pris 
position d'une part sur la chaine, d’autre 
pan dans le défilé. Une partie deses troupes 
oceupant les deu.xcótés de la route aux cou­
des qu'elle formait et sur deux rangées, rime 
au-dessus de l’autre, se disposait á recevoir 
Tattaque par un feu soutenu ; une autre 
défendait Taccés méme de la route et était 
renforcée par des piéces de canon placées 
dans les tournants. Le défilé, par sa configuration naiurelle 
autant que par ses moyens de défense, présentait done un 
obstacle des plus diffici'les, et cet obstacle eút été plus dilfi- 
cile encore si la défense avait —  ce qu’elle ne fit point — ajoiité des 
travaux d’art. Les Espagnols croyaient la position inexpugnable; 
la .Tunte d’Aranjuez ne songeait pas á quitter sarésidence, comp- 
tant que Castaños, qui, áce moment, était déjá vaincu, tiendrait 
entre Somo-Sierra et Madrid et donnerait aux Anglais, agissant 
de concert avec lui, le temps d'accourir au secours de la capitale.

Napoléon atteignit la Guadarrama le 29 novembre. 11 établit 
son quartier général á Bozequillas et, montant aussiiot a chcval, 
alia faire du défilé une reconnaissance d'aprés les resultáis de 
laquelle il établit les ordres de marche du lendemain.

Le jour baissait lorsque le major Dautancourt, qui était aux 
avant-postes avec une partie du régiment des Chevau-légers, 
aper^ut, en observani les positions ennemies, de longucs ligues de 
feux de bivouac s’étendam sur la créte des hauteurs, des deux 
cotes de la route, mais principalement vers la droite. Des paysans 
arrétés parlaient de 3o,000 hommes.

Voici quel était le disposítif de Napoléon pour la journée du 
3o. La división Lapisse devait, á l’aube, se porter á droite de la 
route et se saisir de Sepulveda ; la división Ruffin s’emparerait en 
méme temps du versant nord de la Guadarrama jusqu’á la hauteur 
de Somo-Sierra ; le 9* léger marcherait a droite de la route et le 
24« de ligne á gauche pour tomber sur les flanes de rennemi. Le 
94«,avec lessix piéces de Sénarmont, avanceraiten colonne sur la 
route, suivi de la cavalerie de la Garde avec laquelle se troiive- 
rait Napoléon lui-méme. A cette époque de rannée, le temps 
restait beau, mais le soleil n’apparaissait guerc avant midi: de six 
á neuf heures, la campagne, et surtout la région montagneuse, 
était cnveloppée d’un épais brouillard. Sepulveda devant étre 
attaquée a six heuresdu matin, serait, selon le calcul de Napoléon,

enlevée vers neuf heures, au moment méme oü la colonne diri- 
gée sur Somo-Sierra atteindrait la créte. ün devait approcher de 
l’ennemi en se dissimulant du mieux possible et ouvrir le feu 
quand le brouillard commencerait a sedissiper.

Mais a peine la colonne dirigée sur Sepulveda s’en approcha- 
t-elle que l’ennemi, sans présenter aucune réslstance, prit la fuite 
dans la direction de Ségovie et se joignii aux fuyards du marquis 
de Belvedere. La colonne dirigée sur Somo-Sierra réussit a
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approcher assez prés de la position ennemie sans étre remarquée, 
mais, tout a coup.le brouillard se dissipa et les Espagnols eurent 
le temps de se mettre sur la défensive. Les Franíais refoulérem 
aisément.des deux cotes de la route, leurs détachements avances, 
mais furent arrétés sur la position principale par une fusillade 
meurtriére.

Sur ces entrefaites, Napoléon ayant fait une reconnaissance 
des positions ennemies, sousFescorte du 3« escadron des Chevau- 
légers polonais, de service ce jour-la prés de sa personne, était 
revenu en arriére dans la direction de Bozequillas et attendait 
avec impatience les résLiltats de Tattaque. Les diftícultés du ter­
rain, la nécessité de s’orienter continuellement dans un pavs 
montagneux, oü, de chaqué position, s'ouvreun horízon nouveau. 
l’obligation de fractionner les troupes et rimpossibilité dés lors, 
pour les chefs, de les teñir en main et de faire converger 
leurs efforts vers un but commun, la dispersión du combat par 
quoi il dégénére en tirailleries partidles, enfin la résistance de 
Tennemi qui, des hauteurs, faisait pleuvoir sur rassaillant une 
gréle de bailes, tout contribuait á prolonger la lutte.

Pendant que rinfamcric s’etforv'ait de iriompher des obstacles 
que lui présentaient la nature et rennemi, Napoléon s'impatien- 
tant, s'approcha du défilé. presque oü la pente de la route se des- 
sine. 11 s’arréta prés du ruisseau qui faisait une coupure a l'en- 
droit oü deux canons mis en batterie luttaient en vain contre 
une artillerieespagnolesupérieure. La cavalerie de la Garde était 
en colonne sur la route et le régiment des Chevau-légers polonais 
placé en téte s’était dcployé sur la droite oü un pli de terrain 
l'abritait des boulets, mais non des bailes. Le combat se prolon- 
geant et mena^ant de devenir meurtricr, Napoléon, sans s’inquié- 
ter des bailes, en observait attentivement les péripétics. en méme 
temps qu’il sondait le terrain et suivait les mouvcments de l’en- 
nemi. Tout a coup, au moment méme oü il paraissait le plus
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absorbe dans cette observation. il donna l'ordre á l'escadron de 
Service de charger Tartillerie ennemie dont le feu balavait la 
route.

Lhonneur d’exécuter l’ordre de TEmpcreur revenait au 
3®̂ escadron. Le commandant Stokowski n'ayant pas encore 
rejoint, lescadron était commandé par intérim par Koziemlski. 
II se composait de la 3® compagnie, capitaine Dziewanowski et 
de la 7®, capitaine P. Krasinski. II comptait probablement douze 
rangs par pelotón et son effectit s’éle\’ait á cent vingt-cinq hom- 
nies, SüLis-officiers et grades compris.

Sur l'ordre de charger, Kozietulski forma immédiatemein 
Tescadron en colonne par quatre —  la largeur de la route ne per- 
mettant pas de se déployer, et, le sabré en main, ils'élan^a en 
criant : « Vive TEmpereur! »

A peine 1 escadron s'était-il jeté en avant, qu'une partie des 
hommes et des cbevaux tomba sous le feu des Espagnols qui 
tiraient avec tranquillité et precisión sur cette colonne'profonde 
de cavalerie. L’escadron eut un moment d’indécision, dont les 
chefs triomphérent vite, et continua sa course avec un clan et 
une impétuosité irresistibles. A ce moment pourtant. le com­
mandant avait eu son cheval tiie sous lui, mais quoique t’oulé 
sous les pieds des chevaux, il avait bondi de nouveau en selle et 
continué la charge. On galopait toujours en avant á tome vitesse. 
La chute des chefs et des cavaliers morts et blessés, les cris des 
moLirants et des écrasés, rien n'arrétait la chevauchée héroique, 
ouragan auquel rien ne résistait. Les canons, aux tournants de 
la route, furcnt enlevés, les servants sabrés ou disperses. La 
poignée de cavaliers demeurés intacts galopa jusqu'au somniet 
de la passe, c’est-á-dire jusqu'á la position principale des Espa­
gnols oü plusieurs cavaliers tombérent prés des canons ennemis 
dont le íeu entilait la route. Ce fut ratíaire de quelques minutes. 
Les Espagnols, frappés par la soudaineté, rimpétuosiié, I'énergie 
de cette charge ainsi que par la vue de fantassins francais qui 
approchaient, se troublérent et commencérent une rctraite qui se 
changea bientót en déroute.

_ Pendant ce temps, les Espagnols qui se trouvaient a proxi- 
mité du terrain de la charge ne voyam qu’un petit nombre de 
cavaliers parvenus sur la position principale, commencérent a se
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rassurer et máme menacérent gravement Ies blessés polonais; 
mais Napoléon qui suivait attentivement le combat, expédia en 
renfort. d'abord une partie des Chasseurs de la Carde, puis toui

le régiment des Chevau-légers, le i®'' escadron, commandant 
Lubienski, en téte. Derriére s’avani;ait le reste de la cavalerie de 
la Carde et entin Napoléon avec l’infanterie. A son passage les 
blessés et les mourants se relevaient pour racclamer au cri fréné- 
tique de « Vive PEmpereur! »

L’apparition des rentorts compléta la déroute des Espagnols. 
La cavalerie s'élanga á leur poursuite en sabrant sans pitié, 
révoltée des excés dont Ies blessés avaicnt été victimes ; ellcs’em- 
para ainsi de Buytrago et de la forte position que défendait ce 
village. Le chemin de Madrid était ouvert.

Les pertes de l'escadron étaient grandes : presque la moitié 
de reífectif: cinquante-sept hommes tués ou blessés ; officiers 
morts : les capitaines Dziewanowki et P. Krasinski, les lieu- 
tenants Krzyzanowski, Rowicki et Rudowski ; blessé, le licute- 
nant Niegolewski ; contusionnés et écrasés non comptés.

Certes ces pertes étaient relativement énormes, mais les 
résultats eussent dú étre achetés par des sacriHces plus 
grands encore. Cette charge méme est, sans contredit, un des 
exploits les plus hardis de 1’histoire de la cavalerie ; elle couvrit 
de gloire le régiment, qui, rannée suivanie á Wagram, étonna 
tout le monde par son audace et son élan.

Lorsque. le lendemain du combat de Somo-Sierra, les Che­
vau-légers passérent devant les bivouacs du corps d’armée du 
maréchal Victor, les troupes, spontanément, rendirent les hon- 
neurs en criant : « Vivent les braves ! » A ce moment rEmpereur 
arrivait. II ordonna á Krasinski de déployer le régiment en bataille 
et, devant la ligne, chapean en main, il dit : « .le vous reconnais 
pour la plus brave des cavaleries ! » II til ensuitc sonner la marche 
et le régiment détila devant lui.

Le combat que nous venons de décrire conduit, au poim de 
vue de la stratégie et de la tactique aux conclusions suivantes :

1“ Les conditions générales oü se trouvaient les Franqaís la 
veille du combat leur étaient favorables : d’abord, par la supério- 
rité numérique et morale de leurs torces, commandées et dirigées 
vers un but commun par un grand général, ensuite par leur 
concentration et la série de leurs victoires antérieures quí pré- 
paraient le coup décisif. Si méme Napoléon avait subi un échec 
tactioue a Somo-Sierra, la direction de ses autres corps d'armée

______ __________  par les flanes et les derrié-
res des Espagnols, lui 
assLirait certainement un 
succés stratégique et il 
aurait quand méme oceupé 
la capitale ennemie, quoi­
que un peu plus tard et 
probablement au prix de 
pertes plus considérables 
en hommes et en matériei.

2° Quelque favorable 
que les circonstances fus- 
sent aux Franjáis, les Espa­
gnols avaient la ferme 
résolution de défendre leur 
capitale en prenant positiem 
sur la derniére ligne d’obs- 
tacles qui se irouvát sur le 
chemin direct de l’envahis- 
seur. lis y étaient poussés 
par le souvenir de leurs ré­
cenles victoires sur les 
Franqais, aussi bien que 
par leur patriotisme et 
leur haine contre l'étran- 
ger, haine qui les exaltait 
souvent ¡usqu'á la cruauté. 
lis concentrérent done sur 
la route en questlon tomes 
leurs forcesdisponibles: ils 
y oceupérem une cxcellcme 
position défensive ; ils con- 
flérent la direction á leur 
meilleur général et leur 
conriance était telle que la 
junte d’Aranjuez ne crut 
pas nécessaire de se dépla- 
cer.

3° La position qu'oc- 
cupaicnt les Espagnols 
était excellente au poim de 
vue passif —  seul mode 
possible de défense vu les 
conditions oü se trouvaient 
les deux adversaires; — elle 
était dirticilement aborda­

ble, non seulement de from, mais par les flanes. Elle permettait 
les éiages de feux, commandait de prés comme de loin les 
alentours et se prétait aux tirs concentriques sur toute la
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lon^ueur du chemin suivi par Tagrcsscur. U n s e u l  inconvénient : 
la roLite faisant plusieurs condes, empcchait les défeiiseurs
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d'emploversimukanémcnt etcontinue- 
mem tomes les troupes qui éiaient pros 
déla route a la couvrir de leurs feux.

4" Pendant la durée de la charge, 
les Espagnols dcnieurerent inébranlables et coniinuerent une 
t'usillade soutcnue, calme ei nourrie. Le íaii qu’ils se trou- 
blérent et se mirent en retraite quand un groupe de cavaliers 
fondit sur la posiiion principale n'est pas en contradiction avec 
le fait précédent. C’est le résultat ordinaired’une charge inatten- 
due et énergique, menée par une troupe résolue a vaincre ou 
á moLirir. Si méme les Espagnols avaient persiste dans leur 
attitude, si méme ils avaient entierement exterminé les débris 
de Tescadroii de Kozictulski, derriére cet escadron, d’autres 
suivaient, lancés á tome vitesse, d’amres encore, puis l'in-

lanterie. En un mot, Pescadron de Kuzieiulski, ayant frappé 
Tennemi de suipeur et attiré tome son attention, ouvrait le 

chemin a tome l'armée et contribuait essentiellement 
’ á la victoire.

5  ̂ L ’ordre de charger donné par Napoléon sous 
une íjréle de bailes et sous l’influence d’un sentiment 
tres vif d'irritation, parait háiif et prématuré. Les 
conseils qu'un lui donnait d'attendre les résultats 
d'une préparaiion générale du combat, de l’arrivée de 
rinfamerie, de l’action de rartillerie, semblaient fort 
raisonnables : mais le grand général avait lui-méme 
fait la reconnaissance la plus minutieuse des posi- 
tions ennemies ; il avait suivi les péripéties du com­
bat avec la plus grande attention : son génie, son 
expérience et son instinct Jiiilitaires lui ont inspiré la 
meiileure solution. et, pour l’obtenir, il choisit une 
arme d'éliie, son escadron de Service du régiment 
polonais de la Carde. II était parfaitement sur que ces 
hommes se reraiem uier jusqu'au dernier sous ses 
yeux pour exécuter ses ordres.

6° Ainsi quele régiment entier des Chevaux-légers 
polonais, Pescad i'ím de Kozictulski était exception- 
nellement recrmé. Les cavaliers étaient presque tous 
gentiishommes et il nes’était glissé parmi eux nul de 
ces individus chez qui les traditions, les origines, le 
sang méjne, et la race forment un obstacle diri- 
mant á tome noblesse d'ame, á toute générosité, 
á tout dévoLiemem. La majeure partie avaient 
acquis dans la vie privée Phabitude du cheval et 
avaient la pratique de 1'équitation : presque tous, par 
leur valeur intellectuelle, s’élevaient netiement au- 
dessus de la foule et, en s'engageant volontairement 
sous les aigles de PEmpereur, y avaient porté les 

[ semiments patriotiques les plus chaleureux ainsi que
les plus belles espérances pour 1'avenir de leur patrie: 

c'éiait pour la reconstituer qu'ils se jetaient a corps perdu dans 
une atPaire qui leur était totalement étrangére et oü, en vérité, 
des scrupules eussent pu leur venir de participer á la destruction 
de Pindépendance espagnole ; mais ils voyaient uniquement les 
intéréts de leur patrie et au nom des espérances que, pour elle, 
Napoléon éveillaii en eux, Íls se trouvaient heureux de verser leur 
sang sur tous les champs de bataille de PEurope. Une pareille 
troupe était incomparable.

7” Le régiment des Chevau-légers avait été admis d’emblée 
dans les rangs de la vieille Carde. Un si grand honncur devaii
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pousser le régiment á prouver qu’il était digne de l'aire partie des Si, apres avoir pris connaissance du présent récit, quelqu’un
troupes d’élite aguerries dans les combats etcouvertcs de lauriers. de mes lecteurs militaires a acquis la conviction qu’ « a  l a  g u e r u f .

l ’ i m p o s s i b l e  d e v i e n t  s ü l v e n t  p o s s i b l e  a  l a

CONDITION Q f ’o N  AIT LE COUPAGE DE LE TEN TER  i>

le bul que je me suis proposé en ce petit 
travail se trouvera pleinement atteim.

Lieutcnant-Général POUZEREWSKI.
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La vie commune avec ces braves. Ies marches et les combats cote 
á cote, tout devail coniribuer encore a exciierrespritmiíitaire du 
régiment. II était placé sous la direction de Monibrun, un des 
plus brillants cavaliers de I’Empire et c’est sous sa direc­
tion qu’il était appelé á fournir les preuves de sa valeur. EnHn, il 
agissait sur des ordres émanés directement de TEmpereurei sous 
ses yeux ; c’esi de sa proprebouche que Tescadron de Kozietulskl 
avaii rev'u le commandement de charger. C’est gráce a ce con- 
cours de drconstances, que le régiment, et surtout l'escadron de 
Kozietulski purent taire preuve d'une telle abnégation et d’un tel 
courage.

8” Le récit schématique de la charge de Somo-Sierra tel que 
Texposent la plupartdes manueLs deiactique, tel que le connaissent 
rimmense majorité des militaires de tomes les nations, est quelque 
chose de légendaire, de surnaturel qui ne renferme aucun cnsei- 
gnement. Le voici en peu de mots : « Napoléon avec son armée 
approche de Somo-Sierra. Les Espagnols au nombre de i 3,ooo, 
oceupent, avec lócanons une position sur les hauteurs. Subite- 
ment arrété, Napoléon ordonne au régiment de Krasinski de char­
ger. Le régiment s’élance en colonne. Le premier escadron est mas- 
sacré ; les autres passent sur les cadavres et mettent rennemi en 
fuite». Tel est le récit le plus répandu du combat de Somo-Sierra. 
En le lisaiit on ne peut que se dire : « C'est un miracle! «

Mais les miracles n'étant pas des moyens á la portée des 
hommes, leur récit ne peut rien contenir d'instructif au point de 
vue pratique.

En racomant le combat, j'ai essayé, en m'appuvant sur les 
documents les plus authentiques et les plus véridiques, de recons- 
tiiuer, tels qu'üs se sont passés, les faits eux-mémes ainsi que 
les conditions dans lesquelles ils se sont déroulés. II n’est 
rien resté de miraculeux ni d'inexplicable et pouriant l'in- 
térét et les conséquences n’en ont pas été amoindris, au con- 
traire! Ce n'est pas dans une cause mvstérieuse qu'il faut en 
chercher l'explication; l'exploit a été accompli par des hommes 
animés de hautes qualités morales et stimulés par les plus vives 
et généreuses passions, des hommes tels qu’on les eiit dú choisir 
pour démontrer la constante supériorlté de Tesprit humain sur les 
obstacles maiérieis opposésau but raisonné et précisqu'il poursuit.

Le régiment de Chevau-légers de la 
Carde Impériale fut formé á Varsovie par 
décret de l’Empereur daté de Finkenstein, 
le 7 avril 1807. II devait étre consideré 
comme une représentaiion nationale, car 
la jeunesse la plus distinguée accourut de 
toutes les provinces de rancienne Pologne. 
méme des contrées les plus éloignées de 
Varsovie pour y étre admise. Croyant voir 
dans ce régiment une représemation poli- 
tique et miíitaire de la Pologne renaissantc, 
ils désiraient approcher de plus prés FEm- 
pereur pour servir immédiatement la per- 
sonne de celui en qui ils croyaient voÍr le 
restaurateur de leur patrie.

Notre 3® escadron prit, au commence- 
ment de 1808, le chemin de la France sous 
le commandement du capitaine Dziewa- 
no-\vski. Pendant notre marche, Fesprit mi- 
litaire n'y dominait pas beaucoup. Les 
officiers traitaient encore les soldáis de 
messieurs  ̂ et ce ne fut qu’a Mayence que le 
titre de monsietir fut aboli. Voici com- 
ment :

Dans cette ville, le capitaine Dziewa- 
nowski m'ordonna d'allcr á la cáseme, de 
faire monter l'escadron á cheval et de le 
mener hors de la ville oü il devait me re- 
Joindre avec les autres officiers. J'allai done 
exécuter cet ordre et je tis somier á cheval. 
Tout Fescadron avait deja obéi, sauf quel- 
ques chevau-légers, parmi lesquels Nider- 
mayer et Zorobabel. Je les interpellai 
vivement sans faire précéder leur nom du 
monsiew\ ce dom ils se montrérent fon 
irrités; Nidcrmayer surtout poussa si loin 
les murmures que je lui ordonnai demetire 
pied á terre et de marcher devant les trom- 
pettes. Arrivés á Fendroit indiqué, nous 

fumes rejoints par le capitaine et les autres officiers. .Te lis mon 
rappori au chef qui approuva ina conduite. Ensuitc, nous nous 
mimes en route en suivant la chaussée des bords du Rhin, et 
Nidermayer continuant á murmurer et mena^ant de sauter dans 
le Rhin, je lui répondis qu'il était bien le maitre. 11 n'en falsaii 
rien encore et répondait : « Me Fordonnez-vous, mon lieute- 
nant ? me Fordonnez-vous? » avec une telle insistance que je 
ñnis par lui diré.: « Fais comme tu veux, je ne te prendrai pas 
au collet pour t’en cmpécher. » A peine avais-je prononcé ces 
paroles que mon homme se précipita dans la riviére. Sachani 
bien nager, je me jetai dans le Rhin aprés lui et je le ramenai 
sain et sauf sur le rivage. Des lors, dans le langage des offi­
ciers aux soldats, monsieiir fut remplacé par toi.

A notre arrivée en France, nous fumes dirigés sur Chantillv, 
oü nos chevaux furent logés dans les écuries du prince de Condé, 
transformées en cáseme; aprés quelque séjour, nous fumes 
envoyés á Bayonne, oü devait arriver FEmpereur. Aussitót son 
arrivée, il acheta la villa de Marrac dont il fit embellir les jardins; 
c’est dans cet endroit qu'il étabüt son quartier général, oü nous 
arrivámes pour faire le Service auprés de sa personne. Notre 
escadron campait á un quart de Heue de Fhahitation impériale, 
dans un jardin, et, chaqué jour, un de nos pelotons faisait le 
Service auprés de FEmpereur.

Dés les premiers jours, FEmpereur fit donner Fordre á Fesca­
dron de monter á cheval pour étre passé en revue. Nous nous 
rangeámes en bataille dans le jardin, et, bientót, Sa Majesté 
arriva, en uniforme des Grenadiers á pied, accompagné de plu- 
sieurs généraux, parmi lesquels se trouvait son écuyer,le général 
Durosnel. Le major Delaitre, qui nous commandait, avant été 
invité á montrer notre savoir-faire á FEmpereur, nous fit exé­
cuter je ne sais quelle conversión. Comme nous connaissions 
fort peu la théorie que nous n’avions pas eu le temps d'apprendre, 
et que d’ailleurs le commandant avait la voix trés faible, nous 
brouillámes nos rangs; Fun lirait a droite, Fautre á gauche. 
L’Empereur fit la moue, mais sans montrer de colére, et dit : 
« Ces jeunes gens ne savent rien. » Ensuite il appela le général 
Durosnel ct dit : « Durosnel, je vous donne ces jeunes gens; 
apprenez-leur la manmuvre, mais il faut commencer par l'école
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du cavalier ». Durosnci se prit bientot pour iious d’unc vive l'occasion de connaiire l'Empereur et nous a laissé de profonds
aífection et s’acquitta de sa táchc avec tome la ponctualité, non souvenirs. Non seulement nous vimes passer sous nos yeux les
pas d’un général, niais d'un
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instrucieur. II prenait á 
pan chaqué ofhcier et en- 
suitedeschevau-légers pour 
leur apprendre á seller leurs 
chevaux et leur enseigner 
le nom franjáis de chaqué 
partic du harnachemeni.

Je me rappelle avec sa- 
tisfaction d’avoir, quelques 
semaines apres, fourni á 
TEmpereur Toccasion d'a- 
voir de nous une meilleure 
Opinión. Vüici comment: il 
y avait á peine quelques 
jüurs que Ferdinand VII se 
trouvait á Bayonne quand 
un incendie éclata pendant 
la nuil dans la ville, en deux 
endroits ditíerenis. Le bruit 
se répandit que le leu avait 
été misexpres par les Espa- 
gnols et que ce sinistre 
devait étre le signal dont 
ils étaient convenus pour
se ruer sur Bayonne, sur- A
prendre et tuer TEmpereur • ^
et ramener Ferdinand VIL 
Cene méme nuit, j’étais jus- ¿ 
lemeni de Service au chá- 
leau el logé avec nion pe­
lotón dans une auberge qui 
y faisait face. Je rei;us l'or- 
dre de me poner toiu de 
suite avec mes soldáis de- 
vant le palais, ce que je 
m'empressai de faire sur le 
champ, laissam mon trom- 
pette que je n’avais pu par- 
venir á réveiller. L’Empe- 
retir parut sur le perron, et 
voyant mon pelotón deja 
en bataille et Je sabré en 
main.il criaaux Grenadiers /
et Chasseurs de la Garde. 
sonant de leurs temes cons- 
truites sur la pelouse :
« Allons, vieilles mousia- 
ches, voLis étes encore sous 
vos lentes, tandis que ces 
jeunes gens qui n’oni pas r
encore de poil au mentón 
sont deja á cheval ! « Puis, 
s'approchant de moi :

« Avez-vüus des cartou- 
ches? me demanda-t-il.

— Non, Sire.
— Avec quoi me défen-  ̂ '|v '

drez-voLis done si je suis  ̂ ^ F -  "
atiaqué '

— Nous avons des sa- : ' '
bres. Sire. ^

— C’est bien. »
' Qu’avions-nous besoin

de cartouches, les pierres de nos mousquetons étaient de bois.>
Puis, se rappelant sans dome nutre maladresse et voulani se 

convaincre par lui-méme de l'état présent de notre instruction, 
il se plai;a á deux pas devant moi en face de mon pelotón el me 
dii : 'í p'aites ouvrir Jes rangs ! »

L'Empereur, ainsi place devant le poitrail des chevaux du 
premier rang, je courais le risque de le renverser. Cependant je 
ne perds pas la tete et je commande : « En arriére! ouvrez vos 
rangs ! marche ! »

Alors, il passa entre les rangs. Ies ht fermer et rentra au 
cháicau. La demi-compagnie de Grenadiers et de Chasseurs et 
nous, passámes plus d’une heure devant le palais, et ce n'est que 
lorsqu’on tm cenain que l’incendie était un simple accident que 
nous fumes renvoyés a nos postes respectifs. Une heure apres, 
le Service de Sa Majesté m’apporta plusieurs paniers de vin et 
diverses provisions de bouche avec ces mots : « L’Pimpereur 
vous envoie de quoi vous rafraichir. « II v en avait tant que 
j invitai mon capiiaine Dziewanowski et les atures camarades qui 
bivaqtiaient dans le camp a venir prendre pan atix rafraichisse- 
ments que rPimpereur avait envovés.

Le Service que nous remplissions prés de Marrac nous donna
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plus graves événemems, mais nous pümes voir rp’ mpereur dans 
ses moments de loisir et d'abandon. Plus d’une fois je vis le 
maiire du monde se livrer a des transporis de gaieté juvénile. 
C'est ainsi qu’il poussa une fois rimpérairice Josépliine dans 
une peiiie crique au bord de TOcéan, appelée la Chambre- 
d'Amour. Un pelotón de Pescadron suivait toujotirs l'timpereur 
dans ses promenades : Pimpératrice Joséphinc 1'accompagnait 
quand il soj-tait en caléche. II prit les souliers que Pimpératrice 
avait perdtis en sonant et Ies jeta au loin ; je votilus les rappor- 
ter, mais 1 Empereur m'en empécha et la ht monter déchaussée 
dans la caléche.

Une ature fois, en visitani avec Pimpératrice le fon du Chá- 
teau-Vieux, il passa par une haie oü Pimpératrice, votilant le 
suivre, accrocha aux ronces la légére étoffe de sa robe. Je me 
précipitai pour dégager Sa Majesté, mais je ne hs qti'embarrasser 
davantage la robe dans les épines et je Ja mis en piéces. Leurs 
Majesiés rirent beaucoup de ma maladresse et de ma confusión.

De Marrac nous allámes en Espagne pour v rccevoir le 
bapiéme du feu.

Le aq novembre, 1 escadron. de Service auprés de PEmperetir, 
Pescorta jtisqu'á Boccquillas. oü les Chasseurs et Ies Grenadiers
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nous remplacéreiit auprés de Sa Majesté, tandis que nous allions 
nous établir entre ce village et la Somo-Sierra, qui était occupée
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par un corps d’armée espagnol fon de i 3,ooo hoinmes, sous les 
ordres du general San Juan Benito. Un poste d’infanterie faisait, 
au pied de la montagne, la pointe de notre avant-garde. Le i", 
le 2«, le 42 escadrons de notre régiment étaient demeurés pour 
passer la iiuit, avec le reste de la Garde á cheval. au déla de Boce- 
quillas.

Le soir de ce méme jour, je tus envoyé avec mon pelotón en 
reconnaissance sur les derrieres du quartier général. En reve- 
nant je rencontrai le lieutenant Kruszewski, de la 3« compagnie, 
le méme qui, sous les murs de Dresde, en 181 3, avant eu la jambe 
emportée par un boulet. mourut entre mes bras. Je troquai avec 
lui un cheval alezan de belle apparence contre un kosak bai-clair 
bien membré. J'ajouiai méme i’appoint de quelques napoléons, 
comme si j'eusse pressenti qu'une moniure vigoureuse m'allait 
étre plus nécessaire qirun cheval de parade.

Le 3o novembre, de grand matin, tous les officiers n'éiaient 
pas encore leves, quand nous aper(;úmes l Empereur qui arrivait 
á cheval. Le lieutenant Etienne Krzyzanowski dormait profondé- 
ment, el c’est á peine si je pus le réveiller : il semblait pré- 
voir que c’était son dernier sommeil avant le sommeil éiernel.

L Empcreur se porta en avant vers les montagnes pour recon- 
naitre le terrain. En revenant, il mit pied á ierre et s'assit sur un 
escabeau auprés d'un feu qui flamhaii sous un arbre.

Au moment oü l’Empereur se chauffait. un de nos chevau- 
légers s’etfüi'íj'ait de passer par le cortége imperial pour allumer 
sapipe; comme les officiers Ten empéchaient, TEmpereur s'en 
apcrqut et dit : « Laissez-le taire. » Le chevau-léger prit du feu et 
s’apprétait a se retirer quand les officiers l'invitéVent á remercier 
Sa Majesté; mais le soldat, qui voyaii bien que nous n’étions pas 
pour fien postés sous les montagnes, á deux pas des Espagnols, 
indiqua du doigt la Sierra et se contenta de répondre : « A 
quoi bon le remercier? C’est la que je le remercierai ! «

Notre escadron, qui était de servicc auprés de rEmpereur, 
re^ut rordre de monter a cheval et vint se ranger en colonne par 
pelotons au pied des montagnes, sur la route, devant la tranchée 
que les Espagnols y avaient pratiquée pour rendre encore plus 
difficiles les abords d'une position jugée imprenable et derriére 
laquelle le général Don Benito San Juan campait avec ses i 3,ooo 
Espagnols. L'épaisseur du broiiHlard, qui ne permettait pas de 
voir á deux pas de soi, fut cause que nous primes posilion presque 
sous les batteries ennemies, qui ne manquérent pas de nous 
accueillir par une volée de mitraille, mais sans blesser personne. 
Je ne pus m’empéchcr, jeune officier que j’étais, de taire remar- 
quer a mes camarades que si les hlspagnols avaient pointé un peu 
plus bas ils nous auraient écharpés. Le lieutenant Rudowski 
m’ayant entendu, me dit avec vivacité : « Tais-toi done ; ils 
peuvent t'emendre et diriger leurs coups d'aprés la voix. »

Aprés avüir rei;u le salut des batteries espagnoles, notre esca­
dron se forma en bataille sur la droite de la chaussée.

Bientót nous turnes rejoints par le capitaine Jean-Népomu- 
céne Dziewanowski, qui avait été appelé auprés du général 
Montbrun, commandant l’avani-garde. La premiére chose qu’il 
íit fut de demander quel était lofficicr de Service, car le général 
lui avait donné l’ordre d'envover un officier avec un pelotón 
dans la montagne, vers la droite, pour v prendre langue. Ün

s’écria de tous cótés : « C’est le lour de Niegolewski. » J’étais le 
plus jeune officier de l'escadron et, suivant l'usage militaire de

toujours dauber sur le plus 
jeune, on voulaitque je tisse 
la corvée. Je disau capitaine 
que je marcherais volontiers 
s’il me permettais de choisir 
mes hommes. II y consentit 
et je fis un choix des plus 
braves de l'escadron. Je 
m’engageai avec eux dans la 
montagne et m’enfom;ai au 
milieu de gorges oü serpen- 
taient d’étroits sentlers qu’il 
fallait suivre en marchant 

par deux et quelquefois
____  par un. L’épaisseur du
^  brouillard ne laissait rien

distinguer a deux pas ; 
nous entendions seule- 
ment, au-dessus de nos 
tetes, le bruit de la foule 
el le cliquetis des armes. 
Ce n’était pas la une 
agréable position pour 

A  une patrouille á cheval,
chcrchant á prendre lan- 

5"- gue. Cependant il fallait
exécuter l’ordre ; aussi, 
sans teñir autrement 
compte des difficultés, je 
püussai ma pointe jus- 

qu’á un peiit village oü je ñs mettre pied á terre á quelques 
süldats, leur ordonnant de le fouiller et de trouver quelque 
créature humaine. Ce fut en vain ; mes c.hevau-Iégers revinrent 
sans avoir rencontré ame qui vive. Bon gré, mal gré, il fallut 
continuer mes explorations jusqu'au second et au troisiéme 
hameau. Personne ! Tomes les cabanes étaient ouvertes et vides. 
La división d’infanterie du général Lapisse, dans sa marche sur 
Sepolveda, oü se irouvaient les détachements de l’avant-garde 
espagnole, avait fait fuir tous les habitants, á l’exception d'un 
troupeau de dindons. Affamés que nous étions, nous dümes Ies 
laisser aprés en avoir seulement rassasié nos yeux. Nous pous- 
sámes plus loin et nous arrivámes entin á un village devant lequel 
se trouvait un détachemcni d’infanterie espagnole. Combien 
étaieni-iis? je n’en sais rien, car a cause du brouillard nous ne 
nous vimes qu’á une distance de un pas. Les Espagnols íireiit feu 
et disparurent derriére les rochers, oü je n’avais nulle intention 
de les poursLiivre. Ne connaissant pas le terrain et ne voulant 
pas m’entoncer dans les montagnes, je n’avais plus qu’á com- 
mander demi-tour á droite et á rebrousser chemin. Pendant mon 
retour, je m’aperi;us que le chevau-léger Pominski nous man- 
quait : son abscnce ne dura pas longtemps : lorsqu’il nous rejoi- 
gnit, il tenait devant lui, sur son cheval, un soldat espagnol. 
« Mon lieutenant, me dit-il, le voyez-vous? Ce coquin do Caraco 
a voulu m’échapper, mais je le tiens ferme. »

L’Espagnol, délivré des bras de Pominski, mais plus mort 
que vit, se jeta á mes pieds en joignant les mains et criant : 
« Senoi\ por l ’amor de Dios\ ne me mata ustei. « Je n’avais nulle 
intention de le tuer, car c’était sa langue vivante et non sa langue 
cüupée qu'il me fallait. J’arrivai sans encombre avec mon pri- 
sonnier, que je remis aux mains du capitaine Dziewanowski, 
lequel le conduisit auprés du général etvint me dire peu aprés de 
le mener moi-méme á l’Empereur. Mais j’étais harassé ; de plus, 
une des sangles de ma selle s’était rompue. Je priai done le capi- 
tainc de m’exempter de la ' commission. Le prisonnier fui done 
conduit á l’Empereur par un aide de camp du général Montbrun. 
Cet aide de camp s’attribua la prise, ce qui lui valut la croix.

Lorsque je rentrai á Pescadron, I’infanterie frani;aise com- 
inen^ait déjá á gravir les escarpemenis de droite et de gauche 
pour déloger l’intamerie espagnole embusquée des deux cótés de 
la route. Celle-ci, sans opposer une grande résistance, se rallia 
au camp de Don Benito San Juan, que les Franjáis ne pouvaient 
atteindre qu'en emportant le fameux défilé. Dans cette position, 
les Espagnols se croyaient invincibles; la Jume elle-mémc. ne 
quittant point Aranjuez, envoyait sur ce poini toutes les forces 
concentrées autour de Madrid, convaincue que si le défilé était 
bien gardé, aucune puissance humaine ne parviendrait á torcer 
cette porte de la capitale de l’Espagne. En etfet, le détilé, tel que 
les Espagnols l'avaient fortifié, paraissait infranchissable. Outre 
l’étranglement du chemin entre des rochers dom tomes les 
antractuüsités et les sommets étaient garnis d’infanierie, le détilé 
tormait quatre coudes, et á chacun de ces condes se dressaient 
quatre piéces de canon. Aussi la route était balayéc, non seule- 
ment par l’intanterie établie sur les versants et les sommets, mais 
par seize bouches á feu rangées sur quatre étages.

Je ne piiis étre certain de ce qui s’est passé á l'entrce du détilé
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avant mon arrivée; je sais seulement que rinfanterie désignée 
pour enlever la position avait dú y renoncer et qu’elle n'avait 
méme pas pu combler de fascines le fossé que Tennemi avait 
creusé au travers de la roiite, ce dont je me convainquis moi- 
méme quand, en chargeant, nous dúnies le franchir. Heureuse- 
ment il n’était pas trop large. Qui sait si notre charge eút réussi 
si les Espagnols avaient donné plus de largeur á ce fossé ?

J’ignore de méme ce que fit l’escadron depuis mon retour 
jusqu'au moment oü on sonna la charge. Aprés avoir remis mon 
prisonnier aux mains de Dziewanowski, je m’étais retiré un peu 
á l'écart pour desseller et resangler mon cheval; quelques cava- 
liers qui avaient fait la patrouille avec moi me suivircnt pour 
m'aider et faire la méme opération á leurs montures. Juste alors, 
le soleil Ht disparaitre le brouillard et le temps devint magnifique. 
Le licutenam Krzyzanowski me félicita du résultat de ma recoii- 
naissance et me dit : « Regarde l’Empereur qui arrive. Nous 
allons voir tout de suite si nous avancerons ou si nous dirigerons 
l’attaque sur un autre point. » II retourna á l’escadron. Comme 
je le suivais des yeux, je vis l’escadron qui se portait rapidement 
vers la montagne, formé en colonne par quatre et ayant son chef 
d’escadron Kozietulski en téte. Je sautai á cheval et, avec les 
hommes qui m’avaient accompagné, je m’empressai de rejoindre 
la colonne pour me mettre á la téte de mon pelotón. Je ne l’attei- 
gnis que lorsqu'il était deja dans le défilé et maítre du premier 
étage des batteries espagnoles. Dans Tangle oü cette premiére 
batterie venait d’étre prise, j’aper^us en passant plusieurs chevau- 
légers hésitant et, entre autres, Konopka, de la 7® compagnie sur 
un cheval alezan á criniére blanche. Quand ils me virent passer 
á fond de train, ils me criérent : « Arrétez-vous, lieutenant ! 
arrétez-vous! le ten cst horrible. » Je ne répondis que par quel­
ques reproches énergiques; ils se ralliérent á moi, et, en un clin 
d’oeil, nous rejoignimes l’escadron qui poursuivait sa course par 
quatre sans s’arréter, sans ordre de bataille, aux cris de : « En 
avant! vive l’Empereur! » malgré la mitraille qui pleuvait sur 
son front et sur ses Bañes, malgré le feu terrible que rinfanterie 
espagnole lam;ait des hauteurs environnantes.

Une fois la charge commencée, chacun se confia á la vitesse 
de son cheval. Ainsi moi, qui arrivais aprés Tattaque commencée, 
je fus bientót un des premiers. Ceux qui tombaient étaient rem­
places par ceux qui suivaient, et céux-c¡, renversés á leur tour 
étaient remplaces par les 
autres qui, sans faire atten- 
tion a leurs camarades abat- 
tus, arrivérent jusqu'á la 
créte de la montagne aprés 
s'étre emparés des quatre 
batteries étagées dont ils 
sabrérent les canonniers 
sans leur donner le temps 
de recharger leurs piéces.
Detousles oBiciersqui four- 
nirent la charge d’un bout 
a l'autre, je fus le seul qui 
parvins a la quatriéme bat­
terie sain el sauf, mais mon 
cheval fut blessé, mon uni­
forme, ma giberne et mon 
shako furent troués par les 
bailes et mon sabré brisé par 
la mitraille. Au déla de la 
quatriéme batterie, Tonver- 
ture entre les montagnes 
s'élargissait. Apercevant sur 
la gauche de la route quel­
ques fantassins espagnols 
groLipés autour d’un báti- 
ment, j’arrétai mon cheval 
pour la premiére fois; je 
regardai autourde moi et je 
ne me vis accompagné que 
de quelques chevau-légers ; 
je demanda! au maréchal des 
logis Sokülowski qui arri- 
vaii á moi sur un cheval 
boíteux : « Üü sont les nó- 
tres ■ — lis sont morís! » me 
répondit-il. Beaucoup de 
nos camarades avaient péri 
en etfet : d'autres avaient 
perdu leurs chevaux et 
étaient restés en arriére ; 
d'autres enfin s’étaient dis-
persés a droite et á gauche en arrivani a l’endroit oü le défilé 
s'éiargissait.

L intanierie espagnole continuait son feu, et prés de la qua­
triéme batterie se trouvaient encore quelques canonniers : « Soko- 
lowski. chargeons-les ! » m’écriai-je, et je tombai sur eux avec la
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poignée des miens. Les Espagnols s’enfuirent, mais Sokolowski 
paya de sa vie ce dernier triomphe. En cet instant je ne vis plus 
autour de moi aucun de mes soldats, et mon cheval, frappé d’une 
baile, s’abattit sous moi. En un clin d’oeil, les Espagnols firent 
volie-face, et deux d’enire eux, appuyant leurs fusils sur ma téte, 
firent feu. Par une gráce spéciale de la divine Providence, les 
bailes ne firent que me blesser. Peu d’hommes ont vu la mort de 
si prés; j’avaisvu les fusils appuyés sur mon cráne, j’avais emendu 
les deux coups partir, je m'étais semi défaillir, mais je n'avais 
cessé d’entendre le bruit que les Espagnols faisaient autour de 
moi en criant : « A ¡a drescha ! A la drescha ! Arriva ! arriva 1 <> 
En cet instant, je fus encore frappé de neuf coups de ba'íonneites, 
ma ceiniure avec mon argent me furent enlevés et je fus laissé 
sous mon cheval.

La douleur de ces derniers coups que j’avais ret;us me rendit 
touie ma présence d’esprit. Entouré d’EspagnoIs et craignant la 
mon dans les tortures, sort général de leurs prisoiiniers, je n’o- 
sais pas méme respirer; enfin, j’entendis grandir le bruit des 
tambours et les cris de :« Vive l’Empereur! » et je vis déboucher 
Ies autres escadrons polonais et les Chasseurs á cheval de la 
Carde.

Je voulus lever la téte, mais je ne pus y parvenir. Cependant 
j’avais la respiration libre et je me pris á espérer que mon heure 
n’avait pas encore sonné. Je me mis done á appeler, et sachant 
qu’on accorde plus d’importance á un capitaine qu'á un lieute­
nant, je criáis que j’étais capitaine, priant qu’on me retirát de 
dessous mon cheval. Les Chevau-légers, puis les Chasseurs pas- 
sérent sans entendre ma voix trop affaiblie. Immédiatement arri­
vérent les voliigeurs franjáis qui, en me disant : « Allons I cela 
ira bien, camarade ! » me délivrérent de mon cheval, et, sur ma 
priére, me portérent sous les piéces de la quatriéme batterie et me 
couvrireni de manteaux. Deux médecins pansérent mes blessures, 
mais, aprés leur dépari, le sang se remit á couler. Quelques sol­
dats qui avaient perdu leurs chevaux s’assemblérent autour de 
moi. Tout á coup, arriva le maréchal Bessiéres qui me connais- 
sait particuliérement depuis le camp de Santa-Maria. « Qui est 
couché la ? » demanda-t-¡l aux soldats. Ceux-ci répondirent : 
« Le lieutenant Niegolewski. » Le maréchal mit pied á terre, 
s’approcha de moi et me dit: « Jeune homnie, l’Empereura vu la 
belle charge des Chevau-légers. II saura apprécier votre bra-
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voure. » Je lui répondis en monirant les canons prés desquels 
j’étais étendu : « Monseigneur, je me meurs: voila les canons que 
j'ai enlevés. Dites cela á l’Empereur. »

Quelques momems aprés, arriva l’Empereur qui m'accorda sur 
le champ la croix de la Légion d’honneur. Entre les officiers, 
j étais le premier, quoique le plus jeune. qui obtenais cette distinc-
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tioii et, en outre, c’etait le jour de ina féte. Ce jour-lá fut le pre­
mier oü je ne rc9us point de présent de mon pere, mais au lieu 
de ce témoignage de la tcndresse paternelle, je re^us des mains 
du Grand Empereur la recompense du sang versé pour la patrie. 
Puissent beaucoup de jeunes gens avoir un pareil jour de féte !

Le second pansement ne put arréter le sang coulant des bles- 
sures de ma tete, et ¡e retombai en défaillance : alors arriva prés 
de nioi Villcneuve, lieutenant des Grenadiers de la Garde avec 
lequel je m’étais lié d’amitié á Marrac, prés de Bavonne ; ¡1 me 
versa dans la bouche quelques gouttes de rhum en me disant : 
« Pauvre diable, te voilá foutu, tu ne feras plus tes farces. » 
J’entendis ces paroles, mais je n’eus pas la forcé d’y repondré.

Singulier fait de la destinée ! Villencuvc me croyait déja 
mort. Je vis encore, tandis que lui a été tué le méme jour par 
une baile espagnolc !

Quelques moments aprés le dépari de Villeneuve, arriva la 
voiture de mon colonel, Vincent Krasinski, et je fus mené á 
Buytrago, olí je trouvai le capitaine Dziewanowski qui avait eu 
la jambe tracassée par un boulet parti de la trpisiéme batterie et 
qui avait déja été transporté par Tambulance de la Garde.

Pendani tome la nuit qui suivit le conibai, et pendant la jour- 
néedu décembre,ün necessad’a '̂>orterdesblessés á Buytrago. 
Dans Taprés-midi, on nous évacua ^ r  un village voisin oü nous 
fumes placés dans des maisons abandonnées. II me serait diffi- 
cile de décrire la position deplorable dans laquelle nous nous 
troLivions. Si quelque habitant était resté dans le village, peut- 
étre, ému de pitié, aurait-il soulagé par un verre d'eau notre soif 
fiévreuse, mais il n'y avait la que les gens du Service des ambu- 
lances, tous ivres de vin et oublieux des soins qu'iis devaient aux 
blessés. Dziewanowski et moi fúmes trop hcureux d’avoir été 
déposés sur le méme mátelas. Dziewanowski. qui, aprés que 
Kozieiulski, son cheval tué, et son mantean crihlé de bailes, eui 
été obligó de se retirer, ne pouvant suivre la charge á pied. avait 
électrisé l’escadron qui l’aimait comme un pére, avait I'épaule 
gauche tracassée, et on lui avait amputé la jambe droite sur le 
champ de baiaille. II était taible et souífrait beaucoup. Pendant 
la nuil, on pla^a dans notre chambre un brasero rempli de char- 
bon préalablement calciné en plein air ; mais nos intirmiers 
négligérent cette précaution et si un médecin qui venait heureu- 
sement d entrer n avait tait jeter le brasero dehors, nous passions 
tous, des mains des médecins, dans celles des fossoveurs.

Le lendemain 2, nous fumes transférés á Chamartin oü était 
le quartier général de PEmpereur, et oü nous trouvámes préts a 
nousrecevoir de vastes bátiments transformés en hópitaux. La, je 
fus reconnu par quelques gens du service de PEmpereur qui 
m’avaient vu á Marrac et qui m’offrirent leurs bons offices. Ayant 
appris que nous étions atTamés, ils nous apportérent du vin et 
quelques provisions de bouche.

Peu de lemps aprés notre arrivée dans cet hópital, nousvimes 
le maréchal Duroc, suivi d’un page, qui portait un plateau plein 
de napoléons. Le maréchal nous dit que PEmpereur, prévoyant 
nos besoins, nous envoyalt á chacun un secours pécuniáire. 
Chaqué ofíicier devait recevoir 8 ou 10 napoléons, chaqué soldat 
ou süus-üfticier 3. Nous hésitámes d'abord á accepter ; nous 
demandámes ce que signifiait cette offre d’argent ? Le maréchal 
nous dit que ce n'était la qu’une preuve du souvenir que la 
charge des Chevau-légers avait gravé dans le souvenir de PEm­
pereur etqu’il nous cnvoyait pour suftire á nos premiers besoins 
dans ce pays ennemi.

Entin, le 3 décembre, on nous transporta á Madrid, dans le 
couvent de Sainte-Marie-d’Atocha, oü nous trouvámes un hópital 
bien monté et oü nous turnes contiés aux soins de Pillustre chi- 
rurgien en chef Larrey. II nous pansa lui-méme et renvoya au 
lendemain Pamputation du bras gauche de Dziewanowski, mais 
Dziewanowski mourut cette méme nuil. II mourui comme il 
avait vécLi, en héros, avec le nom de la Pologne sur Ies lévres !

Quelques joLirs aprés, Larrey ayant annoncé qu’il allait me taire 
une opération á la téte le lendemain, je quittai 1'hópÍtaI et je me 
trainai jusqu’á Madrid oü, heureusemem, je rencontrai le capitaine 
de grenadiers Laplace, aide de campdu gouverneur. Je lui dépei- 
gnis ma position ct il me ñt loger chez la marquise de Casa- 
Franca. Éntouré dans cette maison hospitaliére des soins les plus 
assidus, je me guéris complétement sans avoir subí aucune opé­
ration.

A la fin de février, je me mis en marche vers la Krance atin de 
rejoindre mon régiment sur le Danube.mais je n'arrívai á mon 
grand regret qu'aprés la bataille de Wagram oü mes camarades, 
avec les Chasseurs de la Garde, se couvrirent de gloire, enlevé- 
rent quarante-cinq canons,détruisirent quatre régiments de cava- 
lerie et rirent prisonnier un prince d’Auersperg.

Colonel NIEGOLEWSKI.

*_ T
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SAINTE-PÉLAGIE
La Prison des Ombres

J
K SLiis rcvenu sur le chemin parcouru et, durant ce peleri- 
nage au Soiivenir, j'ai revécu avec une imcnsité embree de 
mélancolie, l'antan, rinsoucieux et tapageur antan...

Pauvre PéJagie! Amic centenaire, si indulgente, si pro­
digue, de placement de tout repos, elle agonise aujourd'hui; ses 
heures sont comptées, demain la pioche brutale du démolisseur, 
activée par les exigenccs toujours plus impérieuses de l'hvgiene 
municipaie, renversera ses hautes et épaisses murailles, sans pou- 
voir,tüutefois, détruire sa bonne et juste rcnoinmée. Pélagie restera 
dans l'Histüire auréolée de nos regrets et, sur son sol rasé, nos 
contemporains, s’ils osent étre sinceres, pcjurront mettre cette 
épitaphe:

' ¡ci s'éhva le meilleur des tremplins politiqiies ! ><

Pin attendant que Popinion publique rende hommage a l'indis- 
cutable vérité, la reconnaissance des anciens locaiaires de l'ai- 
mable Bastille reste á une température plutót polaire. La rué du 
Puits de l’Ermite est deserte: la monumentale ía âde de la prison 
a un aspect morne qu'on ne lui connaissait pas; le brouillard qul 
tombe attriste ses grands murs et accroche des larmes aux barreaux 
roLiillés des cellules; enlin, navrance supréme! la légendaire 
hótellerie du pére Gotijon-le-Veniru, a changé de propriétaire. 
C’est la couleur lócale d'un panneau de noireépoque qui s'elíace, 
disparait.

En 1675, une daine de Beauharnais de Miramion, veuve d’un 
conseiller au Parlement de Paris, obtini du Grand Roi rautori- 
sation d'utiliser quelques annexes de Lliópital de la Pitié, pour y 
oft’rir un refuge momentané aux jeunes tilles qu’une éducation 
négligée, qu'un tempérameni par trop impulsií' inciiaient a la 
Cascade. Madame de Miramion placa ce salutaire asile sous la 
protection de Sainte Pélagie qui, suivant les dires de Jacob, diacre 
de I’église d’Antioche et contemporain de la dite personne, avait 
mené, dans son jeune temps, une vie aussi mouvementée que 
celle de Saint Augustin avant sa retraite á Carthage. —  L'évéque 
Nonne, rigide anachoréte qui la convertit en eut tant de joÍe, 
qu'il consentir, pour une fois, a boirc un doigt de vin et á assai- 
sonner ses habituéis épinards. — La Révolution conserva le nom 
de la Sainte sur l'immeuble et le Service des prisons iniposa aux
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détenus le régiinc de l’anachoréte, ce qui prouve, une fois de plus, 
que les Révolutions ne sont que de surfacc.

P3n 1691. la maison de refuge se transforme en maison de

détention ; en 1792, la Convention se l'approprie, elle devient 
une prison poliiique et la Commune de Paris aussi intolérante, 
aussi hypocrite deja que devait Létre celle de 1871, Padministre 
outranciérement.

Le peuple, éternel enfant, avait, sans savoir pourquoi, démoli 
l'aristocratique Bastille qui ne rincommodait nullement, et la 
Convention, pour Ten remercier, en avait tout de suite créé
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d'auires, au nom de la Liberté, ou elle Penvoya sans vergogne 
attendre la charrette : les Carmes, PAbbaye, les Madelonnettes, 
la E’orce, les Bernardins. la Salpétriére, etc. Plus de io,ooo sus- 
peets de toutes classes y passérent. Pélagie en eut un comingent 
sérieux.

Je secüLie le heurtoir de la large porte romane ; un agent de la 
súreté Pouvre, me dévisage, parcourt, sans háte, Pautorisation 
que m'a délivrée la Préfecture de pólice et me dii á un diapasón 
auquel n'atieindrait pas le plus grincheux des verroux:

« C’est vraiment bien la peine de wtt’ déranger pour voirca! 
Seriez-vous un ancicn locatairc? lis ne sont pas nombreux ceux 
qui s’aménent, depuis que je garde la boite ! »

L’on est peu sentimental en cette tin de siécle. Pon n’aime pas 
encombrer sa marche de souvenirs; aussi, pour arriver plus vite, 
se garde-t-on de regarder derriére soi !

J’entre. Un coup de vent s’engoutl're et va gémir dans la pro- 
fondeur obscure et interminable des couloirs, surlesquels s’avan- 
cent les judas de centaines de cellules solitaires. Voici le gretPe 
crocheté, dénudé par les déménageurs ofíiciels, et mon esprit 
s’isolant du réel, revoít les ombres des fameux disparus qui jadis 
en franchirent le seuil.

Tout d'abord, c'est Pévocation de cette scéne terrible du 
2'3 mai 1871. Je crois entendre la voix goguenarde de ce féroce 
polisson de Raoul Rigault, type de Pétudiant de brasserie qui 
a háte de jouer un role, de plaquer une figure dans PHistoire  ̂
du révolté ambiiieux si fréquem de nos jours sur les bañes de 
PL'niversité, depuis les conquétes politiques du quatriéme 
lítat.

La palé rigure de Chaudey se dresse dans Pombre.
« Si vüus avez un dernier mot á écrire aux vótres, faites-le 

et vivement, je n’ai pas de temps á perdre!
—  Que me voulez-vous done ? dit Chaudev tout surpris.
—  VoLis taire fusiller avec ces lapins, riposte son ennemi 

personnel, en désignant trois malheureux gendarmes, fit pas de 
tentative d’aitendrissemeni,  ajoute-t-il,  9a ne servirait á rien.

— C ’est bien, conclut Chaudey qui se souvint d’avoir dit un 
jour: a Les plus forts fusUleront les autres », et s'adressant aux 
truands de la « préfectance » : Je suis prét. .Allons! »

Ruis ayant toisé le dróle, il marcha simplemcnt, en robe de 
chambre et en pantouHes, vers la mort.

Je vois détiler Marie-Frani;oise de Beauharnais, belle-sa‘ur de 
la future impérairice Joséphine i3 brumaire an l l i ; la  belle et 
indomptable Madame Roland,arrétéepar Fouquier-Tinvillesur Ies 
ordres du Comité de Salut public (8aoút 17q3' ; le comte de Laval- 
Montmoreney et le marquis de Rey 24 avril 1793); la Du Barrv; 
Madame Pétion ; les sociétaires et pensionnaires de la Comédie- 
E'ranqaise: Mesdames Lange, Raucourt, Fleury, etc., envoyéespar 
ColIot-d'Herbois (4 septembre 1793 : Béranger. souriant, sau-
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fír..

lillant, bcnisseur 11820); á la méme cpoque, Lachambaudie; le 
général Bonnairc y meurt : le coloncl Duvergicr, le capi- 
taine Laverturic et le lieutenant Marcheboui s'en c'vadent Í18211; 
Armand Marrast; les gcnéraux Maguan ci Latour-Maubourg ; La- 
pommeray; Raspail i 83o-32);
Barbes, Godefroy- Cavaignac,
Etienne Arago i 834-3 5 , s'é- 
chappcnt par un souterrain du­
ran: lesprocés d'Avril; Blanqui, 
réternel réveur i835-6o-6 i);
Lamcnnais. sensitif et mé- 
lancoliquc '1841;; Félix Pvat 
1840-70); l’abbé Chatel, di: le 

prima: des Gaules; Proudhon 
ii84p-5o); Emile Gaboriau ;
Victor Cousin (i 851 b

Puis, sous le second Kin- 
pire: Eugéne de Mirecourt,
Laurent Picha:. Delescluze,
Lüuis Blanc, Rano, Vacquerie.
MadierMonjau, Villemessant,
Courbet. Lockroy, León Cla- 
del, Regnard. Tridon, Eudes.
Lissagaray, Vermorel, Roche- 
fort.

Sous le régimc libertaire de 
la troisiéme République, une 
muhitude de penseurs, d'écri- 
vains. d’artistcs : Vves Guvot.
Emile Gautier, André Gilí, Pierre Véron, AlfredLe I\‘tit. Olivier 
Pain, Sigismond Lacroix. Paul Lafargue, .1ules Guesde, Gabriel 
Deville, Chirac, (.astclain, '/.o d'Axa, Mores. Druinont et encore 
Rocliefort.

Les grandes fournécs eureni lien sous la Convention, á la 
chute du premier Kmpire, en i83o — le ó juiii plus de millo 
insurges furen: conduits á Sainte-Pélagie. - Les quarante- 
huitards se montréreni de feroces gcóliers; en i85 í et i 852, les 
représentants du pcuple garnirent loutes les cellules de la rué de 
la Cié. En aoút 1870, le guuvernement impérial. rcdouiant une 
insurrection a Sainte-Pélagie, tit  transponer les prisonniers poli- 
tiques en xvagons ccllulaircs á Beauvais. Enfin, durant la période 
boLilangiste, la République dama le pión, comme intolérance, 
aux régimes précédents.

Voici, á droiie, le vaste cabinct directorial que tous les déte- 
nus de la Presse connaissent si bien.

« Enchanté. Monsieur, de taire voire connaissance, disaii

-e-'S'

■i.
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invariablement le maitre de céans, a chaqué nouveau locataire. 
Vous ¿tes ici comme chez vous, ne vous génez done pas, mais ne 
nous génez pas non plus, car je serais obligé d'en référer á qiii de 
dj-oit!» Et d’unemain il rapprochait négligemment le téléphone,

alors que de rautre il caressait, 
par inadvertance, un enorme 
verrón réduitau role humiliant 
de presse-papier.

Et le terrible socialiste pro- 
tessionnel et le démoniaque 
anarcho qui précédemment prc- 
chaient la lutte sans merci 
contre tous les pouvoirs, pous- 
saient a la dévastation, vou- 
laient mettre en miettes l’auto- 
rité et traiter le vieux ntonde 
au fulmi-colon, devenaient, 
súbito, plus tendres que des 
escalopes de vean, plus souples 
que du ca(Hitchouc, plus ram- 
panis que des escargots de 
Bourgogne. (>eite attitude peut 
étonner ceuxqui ne connaissent 
les révoltés de surl'ace, exploi- 
teurs de révoltés d’autrui, que 
par la beauté de leur geste en 
public: je la rapporte cependant 
avec sincériié, telle je la vis, 
bien souvent, durant une villé- 

giature de quinze mois que le gouvernement m'v oft'rit 11890-g i). 
Lüin de son public gobeur, le révolutionnaire de métier ménage 
ses eflcts, dépoLiille vite le Fracasse et, pour assurer sa tranquUlité 
a, devant le képi et Pépée otficiels, une attitude plus touchante 
que cello des trois petits nauíragés devant la mitre et la crosse de 
Saint-Nicolas!

Soyons juste. Le jour de sa libération, Thomme d’action se 
reconquicrt, l'irréductible descend chez le directeur oü il est 
appelé :

« Enchanté, Monsieur, de vous annoncer votre mise en 
liberté ; j’espere que vous n'emporterez pas un trop mauvais 
souvenir de votre séjour dans la maison?

— Je ne désarmerai jamais, Monsieur, avec Ies ennemis de la 
liberté ! )) répond noblement l'irréductible.

Parfois, une variante. Quand il y a encombrement a l’Hótel 
du Puits de l’Firmite, ou lorsque la conduite de certains pension- 
naires est édifiante. le gouvernement grade. Le révolutionnaire
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libéré avant l'heure, se demande avec anxiété quel accueil va lui 
faire le pcuple, et si sa liberté n’est pas un souftlet pour le prolé- 
tariat des deux mondes. II rugit, il bondit, il éclate :

C H B M IN  DI-; Rl>NUE S O ü V H A N t  S U R  I.A R U E  DU l ' U I T S  DE l ’ ER.MITE

« Je retuse de sortir, déclare-i-il au directeur qui riposte:
— Ne m’obligez done pas a recourir á la garde ! puis entrai- 

nant le grácié récalcitrant a la fenétre : « le pcuple est bon enfant,
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rassurez-vüus, il vous attend déjá chez le masiroquct, voyez! » 
La niort dans rámc, Pirréductible fait son bakichon et va 

trinquer á la socialc.
La f r̂ande cour atfectéc á toute heure diiirnc aux politlques

est deja envahie par les folies herbes. Le bañe oii la capricieusc 
Egérie des Girondins, s’isolant des filies perdues avec lesquclles 
on Tavaii intentionnellement placee, venait s'asseoir, a été enlevé 
par une main piense, sans doute. Madame Roland habita la
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chambre qui. de noire temps, étaii atfectéc a rinspecteiir, au rez- 
de-chaussée, sur la rué du l ûits de TErmite, « prés la salle du 
Conseil, )> dit-elle dans ses Mémoires. Lile y lisait Tacite, 
Plutarque, jouait du forte-piano. De Pélagie, elle alia á l’Abbaye, 
derniére étape avant Péchafaud. La vigne que Béranger planta sous 
la fenetre de sa cellule et dont 
les ranuires feuillues ombra- 
gérent rescalier et la porte 
de la cantine, est toujours la, 
vigoureuse. Le phylloxera l’a 
respectée. Georges Cain qui a 
chüisi dans rimmeuble, pierres. 
portes, panneaux, sur lasquéis 
sont graves des noms connus, 
se reprocherait, bien sur, l'aban- 
don de ce venerable cep, sous 
lequel nous nous crúmes, bien 
des fois, dans les vignes du 
Seigneur. 11 luí sera i'acile de 
l’hospitaliser dans Pune des 
cours de Phdtel de Madame de 
Sévigné. Le pére Noé, lui- 
m¿me,lui en sera rcconnaissant.

Le vaste ci sonore escalier 
du Pavillon des Princes que 
gravirent tous les écrivains de 
Popposition, depuis un síécle, 
se délabre dans Pisolcment. Au 
premier étage, la chambre qui, 
sous PFimpire, fut la chambre 
de Rochefort. Sous ses hautes 
fenétres cintrées, la révolution 
vint gronder plus d’une fois.

Voici les derniéres impres- 
sions que le célebre oppo- 
sant m'adresse sur la disparition 
de cetie bastille politique :

» De tomes les prisons ou 
le Gouvernemeni m'a accordé 
une hospitaliié que je ne lui 
demandáis pas. Sainte-Pélagie 
est celle dont je me soiiviensle 
plus volontiers comme on se remémore avec quclque orgueil le 
chanip de bataille oü on a fait ses premieres armes. L’escalier

Wt
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^•Alnll•; ü u  c n n r m ;  d e  u ’a n d i i í n  c o u v e n t  d e s  k i l l e s  k k i ’ UíN t i k s  

T K A N S P O R M É l i  KN A T B I .I E K

en était gluani, la cour humide, mais pendant les sepi mois 
que j’v ai vécu sous PEmpire, je n’ai jamais cessé d’y constíiter 
le régne de la plus franche gaieté. II est vrai que, de tous les 
prisonniers que la politique avait rassemblés sous ces volites 
sombres, j'étais le plus confortablemcnt installé, ayant des fe­

nétres donnant sur une me ap- 
pelée alors, rué de la Cié pas 
de la cié des champsi et ma 
cellule, dont on fit plus tard le 
parloir, étant presque assez 
vaste pour qiPon y tint des 
meetings.

« En oLiire, j'v recevaís de 
Pextérieur,  quantité de bonnes 
d ioses ,  des victuailles —  sans 
aucLin morceau de verre —  des 
paquets de fleurs et méme des 
cages pleines d'oiseaux qui me 
donnaient,  avec un peu de 
bonne volunté de ma pan, 
Pillusion de la campagne.

« L'année derniére avant á 
y faire une villégiature de cinq 
joLirs, j'y ai retrouvé ma cham­
bre cjui m'avait été gracieuse- 
ment rendue et non moins de 
bouquets qu'en 1870. II fau- 
drait que je fusse d'une nature 
bien ingraie pour garder ran- 
cune á un éiablissement péni- 
lentiaire oü j‘ai fait, dans des 
condiiions de bicn-étre aussi 
exceptionnelles, mon appren- 
tissage de déienu. »

HiiNKi Rochmkort.

Ceite chambre transformée 
en parloir, eiit pu s’appeler le 
Salón des familles et de quelles 
familles ! .Paiconnudes prison­
niers qui, avant leur incarcé- 
ration, se disaient sans parents 
et qui, des leur arrívée á Péla- 

gie, se souvcnaicnt avec atiendrisscment d’une multitude de 
niéces. de cousincs cermaincs el issues de «ermaines dont la
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dircctcui' du lügis. La, se coudoyerem, sous le houlangisme, 
conservaieurs. anarchistes. mondaines. anciens ministres, dépu- 
tés, sénatCLirs, moines, tome la gamme des opinions politiques, 
tüus les échantillons du prolétariat, tome la famaisie du Chat- 
Nüir, tomes Ies cours d’amour et tomes les cour d'assises. Récep- 
tions inénarrables. paniagméliques banquets, bals blancs avec

m
Í.A CUAPRU.B

tit aménager. a ses l'rais, un cabinet de toilette; au-dessus, le 
pc-tit et le Tombeair. Madame de Beauharnais, Marrasi.
Delescluze, Proudhon. Mores et Drumont oceuperent ceite se­
cunde piéce.

« VoLis me demandez quelques lignes sur mes impressions de 
Sainte-Pélagie, m'écrit le directeur de la Libre Parole. Je ne puis 
voLis dire qu une chose. c’est que j’y ai été aussi completcmcnt 
heureux que Thomme peut l’étre sur cette terre oü le bonheur 
paríait n’cxiste pas. J ai eu chaud la-dedans par un hi\-er terrible, 
gráce a un vieux poele de t'aience, tom á tait ancien modéle, dans 
lequel on jetait it profusión du bois pétillant et sec comme)c n'en 
ai jamais irouvé que la. J’ai pu aider quelques compagnons d’im- 
portance qui, d'ailleurs, ne m’en ont témoigné aucune recon- 
naissance.

« Jai vu, du fond de ma cellule, se dérouler ce drante du 
Panama auquel j'avais consciencieusement iravaillé, en haine des 
coquins qui nous avaient si longtcmps opprimés et qui avaieni 
été des politiques sans patriotisme et des vainqueurs sans género- 
sité et sans justíce.

" En tombant sous la pioche des démolisseurs la vieille prison 
emportera quelqucs-uns des meilleurs souvenirs de ma vie. »

E doi ard D ri münt.

.\u sommet du Pavillon, dominant le Pére Lachaisc, la Bas­
tille, le Troné, le donjon de Vincennes et le pare de Montsouris, la 
petite et la grande Sibérie. Cette derniére regm Lamennais qui la 
décrii ainsi dans son journal de prison 4 ianvier 1841): « Chambre 
de quinze á seizc pieds carrés, six pieds de hauteur. Eclairée par 
cinq impostes : deux á l'Est, irois au Sud, liantes de dix pieds; 
elles ne peuvent laisser passer que peu ou point de soleil et ne 
donnent qu’une lumiére triste et lonche avec des ombres singu- 
liéres. » La description est exagérément poussée au noir. La 
grande Sibérie est la piéce la plus réjotiissante du Pavillon. Elle 
abrita Raspail, Blanqui, Cladel, Raoul Rigault, Chaudev, Pvat,

C he mi ns  de  F er de P a r i s - L y o n - M é d i t e r r a n é e

Ilille ts  il'alh-r et r e lo n r  d e  P arís  li

Bsrns, Díjon. Ponlurlici', Les te rr ie re s ,  Nciiehi’ilcl ou rcoipvoquciiiciU, 
Prix 1 * el., 101 i 2 e l , . 75 r 3° e l . , 50 fe. — IiiterkaleDi fíá Dijun. Pontalici'. 
Les Verríéves, NeufdnUel ou réciproqucmciit. Prix ; D* el., 113 fi-.; 2“ el., 83 Fr.:
3" el. 56  fr. —̂  Zerm att íMcuil-Rosc), ví<¡ Dijon. Pontnrlier, Luusunno sans reci- 
procitc. P r ix :  el., 140  f r . ; 2 ' el., 108 Ir . ;  3 ' el.. 71 fr.

Vulables 6(1 jours aven arrets faeultalifs sur tout le pnreours. Trojel rapide 
de París a Interkal.cii cu 1.1 heuros sans cbanjfcmciiL de voituro e n l ' “ el 2 ' elasse.

Les billets d’allcr ct rclour de París á L'crnc el á Inlerkalen soiit délívrés du 
i:> A vril au  i:> O ctubre: ccux pour Zeriiialt. du ¡:. M ai au  30 S ep lem bre. Fran-  
cliise de .‘Kt kilos de bayages sur le panoiirs  P.-L.-M.

U illeis (iircets d e  P a r ís  ít lia i/n l e l  ít Víc/iy
La voie la plus rourtc et la plus rapide pour se rciidrc de París ü Rovat est 

la voie; .\ eeers-('len u o iid -f'erron d . —  P rix ;  de Poris ;i Rovat, l “ el,, 47  fr. 8 0 '  
2' el., 32 fr. 3 0 ;  3" el., 21 fr. 10 — De París á Violiy, V» el., 41 fr. • 2“ el 
27  fr. 7 0 :  3* el,, 18  fr. 10.

Ih llc ts  d ’uHcr et r e fo iir  d e  P arís  i) E v ía a - le s - I ia ín s  e l  ci G eneve, t-íá M acan
e l  Culoz

Ynlidité de 40 jours avee faculté de deux prnlongations, nioycnnant un 
suppK'inent do lü fl|0 pour ehaqiie prolongolion. Les billets de París ú Évian 
sont délívrés du P' Jiiín  au  30 S ep lem bre. ceux de París á (ícnéve, du Í5  .Maí 
au  30 S ep lem bre. Prix ; de París á Evinn-lcs-Huins, P '  el.. 112 fr. 4 0 ;  2” el..

draps de lits, aux sons de la tlúte ct du crincrin; puis, comme 
variantes, controverses sur la fraternité universelle avec cham- 
bard rinal qui amenait sous les fenéires du légendaire Pavillon, 
la population environnante, territíéc, et faisait rugir, au loin, les 
fauves du Jardín des Plantes,

A deuxiéme étage, la salle de la Gomme, oü Laiireni Pichat

c o u n  R K S I S R V é E  A U X  C O N D A M N B S  P O I .IT IQ U E S  
(A ¡>!iuche vigile plañiré par  ll(inngrr)

Ranc. Moi-meme, avant de descendre a la Comme, )’v culiivai 
durant six mois, derriére sos fenétres grillées, le plus platonique 
amour avec la femme d’un gardien qui logeait en face. Celle-ci 
mourut. Je m’cn consolai en songeant que ce n'était point ma 
folie passion qui Pavait tuée.

L’ameur de VEssai .sur llndifférence y ret;Lit souvent la visite 
de Chateaubriand, de Cormenin ct de Berrver. « Les verrousarré- 
tent la pensée «, leur disait-il. Nombreux furent ses successeurs 
qui le démemirent.

Du Pavillon de la Presse, je passe dans les nombreux et som­
bres bátiments réservés aux détenus de droit conitnun. Les 
cachots de punitíon ont un aspect terriHant. Le goudronnage 
des niLirs, leur encaissement (.íans le sol évoquent celui oü 
Luccheni expie son stupide et épouvantable forfait. Je revois les 
deux portes de 1 ancienne Bastille; ruñe, au quartier de la Dette,
1 autre ala buanderie. Elles furent envovées a Pélagie en 1793, 
par 1 entreprencLir Palloy qui se quaüfiait poinpeusement d'artiste 
patiiote. Demain M. Antoine Loubevre adjudicataire de la pri* 
son, les fera transponer au Musée Carnavalet. Portes massives et 
combien suggestives avec leurs phénoménales serrures et leurs 
verrous monstres qui ressemblent a des tromblons! Ont-elles 
gardé Laiude, le Masque de fer ou le marquis de Sade?

Léglise servait de rétectoire, aprésles cérémonies religieuses. 
L áme et le corps pouvaient y trouver leur compte. Pour I'áme, 
cependant, je crois que les résultats laissérent plutót a déslrer.

Je reviens par le chemin de ronde. A l'angle droit du mur qui 
est parallélc á la rué de la Cié, je remarque á hauteur d'homme 
quatre ou cinq trous ronds dans la pierre. C'est la qu'est tombé 
Chaudey, assassiné par un partisan de la propaganda par le fait.

La nuit tombe. Les dioses perdent leur aspect réel. les feuilles 
mortcs que je foule me semblent étre des bulletins de vote; alors 
je cesse de m’apitoyer sur le sort de la vieille prison politique.

ERNEST GEGOLT.

80 fr. 9 0 ;  3" el. 52 fr. 75. 
3' el-, 49 fr. 30.

De Paria » (ieiióvo, i '” el., 105 f r . ; 2' el., 75 fr. 60;
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SAISON THERMALE : La Bourboule, le Mont-Dore, Royat, Néris-les-Bains.
Evaux-les-B ains

A Torcosion do la saísoii Ihermalc de 18HÍI. la Cnm papiiíe du Chem in d e  f e r  
d'Q rléans  ii orgniiisé ut> double serviee direet do joiir oí de miit, qui fonctinn-
iieia du 8 Juiu nu 20 Seplembre inclus. par Vierzon, Montlugoii et Eyguraude. 
voie la plus directo et Irajot le plus mpide entre París et les stations lliernialos 
de La Bourboule et du Mont-Dore.

Cos traiiis eomprennoiit dos voiliircs de tontos les cIüssos el babilucllciiieiit, 
des wagoMs ¡\ iils-toílcttc, diins elinque sens du parcours.

La duréc tolalo du trajcl est de 1(1 heurc.s enviroii ii l allur ct au rcloiir.
Prix des piares, de París á La BourbOule et au Mont-Dore ct M w -versa • 

La Bourboule. el . 50 fr. 4 0 :  2» el., 34  fr . :  3* el., 22 fr. 20. Le Mout-Dore 
1 "  el., 50 fr. 9 3 ;  2- el.. 34  fr. 4 0 ;  3« el. 22 fr, 40.

Aux trains express parlant de París lo malin et de Chamblet-Nérís dans 
raprés-midi. il est uíTeclt' uno voiturt; do !'• elasse pour les voyagcur.s de ou 
pour Nérís-Ies-Baíns. qui eD'cetucnl ainsi le Irajet cutre París  et la gare de 
Chamblet-Néris sans transbordement en 6 bcures environ.

On trouve des ómnibus de corrcspondanco ü tous les trains, ú la garó de 
Chamblet-Néris pour Néris el vUe versa.
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